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  I


  J’étais devant la fenêtre en train de regarder les flocons de neige quand Mandy entra. Elle est grande et ses cheveux noirs et lisses, séparés par une raie, lui tombent sur les deux épaules. Son quotient intellectuel atteint vraisemblablement les environs de 80 quand elle est dans ses bons jours mais elle a beaucoup d’autres avantages compensatoires. Question volume, ses seins sont dans la moyenne mais plantés haut et généreusement sphériques. Elle a des jambes superbes qui n’en finissent pas. Elle était nue, abstraction faite d’un monokini blanc portant les mots « A manier avec affection » brodés au point de chaînette en travers de l’endroit crucial.


  — Paul ? (Elle me regardait et ses yeux noirs et limpides brillaient.) C’est vrai que tu as la septième plus grosse fortune du monde ?


  — Je crains fort qu’une douzaine d’émirs pétroliers m’aient damé le pion depuis le début de cette conversation, répondis-je tristement.


  — Ça ne change rien. Je continue de t’aimer pour toi-même aussi bien que pour ton argent.


  — Ça a toujours été mon problème avec les nanas, lui confiai-je. Quand elles me proposent le mariage, je ne sais jamais ce qui les intéresse réellement, moi ou mon fric.


  — J’espérais justement que tu allais me demander de convoler, Paul chéri, fit-elle songeusement. Parce que je sais que tu ne t’y résoudrais en aucun cas et que je pourrais alors te poursuivre pour rupture de promesse de mariage.


  Décidément, elle était dans une forme super, aujourd’hui. Peut-être même que son Q.I. plafonnait aux alentours de 85.


  — Il recommence à neiger, fit-elle comme si elle venait de faire une grande découverte. J’adore la neige !


  Elle s’approcha et s’insinua entre moi et la fenêtre. Automatiquement, mes mains se posèrent sur ses hanches, remontèrent jusqu’à ses seins et mes pouces titillèrent paresseusement leurs pointes jusqu’à ce qu’elles se raidissent et se gonflent. Elle s’inclina légèrement en avant et se mit à rouler doucement des hanches de sorte que ses fesses bien en chair me frottaient fermement le bas ventre.


  — Je suis la Reine des Neiges et tu es le Roi des Neiges, murmura-t-elle rêveusement. Pourquoi n’essaierions-nous pas de fabriquer un petit Prince des Neiges pendant que nos sujets tombent du ciel ?


  Je faillis m’étrangler.


  — Quoi ?


  — C’était seulement pour rire, Paul chéri. Je veux dire que j’ai oublié de prendre ma pilule ce matin. Et d’ailleurs, tu n’es pas du bois dont on fait les pères de famille, pas vrai ?


  — Le fait est, approuvai-je en insérant mes pouces sous la ceinture élastique de son monokini.


  Ils changèrent vivement d’avis au bruit de la porte qui s’ouvrait et se refermait. Mandy s’extirpa de sa position stratégique entre moi et la fenêtre. Quand elle se retourna, elle arborait une expression de fureur rentrée.


  — C’est encore le maître d’hôtel ! gronda-t-elle. Tu veux que je te dise, Paul ? On aurait davantage d’intimité si on habitait Brooklyn et si on partageait une unique salle de bains avec le reste de la population locale.


  Elle fonça au petit trot en direction de la chambre avec son derrière qui se balançait rythmiquement. Le désir frustré lancinait douloureusement mes organes nobles.


  Hicks, mon homme à tout faire, me contempla d’un air flegmatique. Son rictus perpétuel – dû à la cicatrice livide laissée par un coup de couteau, qui s’étire du coin de ses lèvres à la pointe de son menton – ne faisait rien pour améliorer son physique. Cette cicatrice était un souvenir de l’époque où il était mercenaire au Congo. Son accent est fondamentalement cockney sauf dans les moments critiques : alors, il s’exprime dans un anglais bizarrement raffiné.


  — Si tu dois faire ça dans le living, t’aurais intérêt à mettre un écriteau, mec, fit-il. J’te ferai une pancarte que t’auras qu’à accrocher au bouton de la porte : « Ne pas déranger, on baise. » Alors, et ton putain de lit, à quoi il te sert, bordel ? Le matelas fait des bosses ou quoi ?


  — Tu pourrais frapper avant d’entrer.


  — C’est quand même pas un claque, cet hôtel ! (Il hocha la tête.) Je te la ferai, cette pancarte. T’auras qu’à la mettre chaque fois que ça te travaillera. C’est-à-dire presque tout le temps, si tu veux mon avis, ajouta-t-il d’un ton franchement péjoratif.


  — Qu’as-tu trouvé en ce qui concerne McLaren ?


  — Pas grand-chose. Personne ne le connaît. Enfin, personne chez les gens que je connais, moi.


  — Alors, rien ?


  — Rien.


  — Londres, c’est ton domaine. Peut-être qu’il n’est pas anglais ?


  — Va savoir !


  Je jetai un coup d’œil à ma montre.


  — N’importe comment, il devrait être ici dans une heure. A ce moment-là, on saura exactement ce qu’il veut.


  — Du moment que tu ne repars pas encore pour une de tes croisades de dingue ! Tiens-toi à carreau, mec, c’est tout ce que je te demande.


  — Il s’agit peut-être d’une question d’affaires.


  — Qui est-ce qui traiterait une affaire avec toi ? me lança-t-il avec un reniflement dédaigneux. Tout le monde sait que le cerveau, c’était ton dabe. Tous ses brevets sensationnels qui continuent à t’amasser des fortunes… Non ! (Il secoua la tête énergiquement.) Si quelqu’un propose une affaire à Paul Donavan, c’est qu’il y a de l’arnaque dans l’air, mon petit père, et de l’arnaque saignante, fais-moi confiance !


  — Tu commences à me les briser.


  — Merde ! (Il leva les yeux au ciel d’une façon très expressive.) Ça y est ! Il repart ! Tu vas te remettre à t’exciter encore un coup et ça va te retomber méchamment sur le tarbouif.


  — Tu vas le rengainer, ton refrain ?


  — Tu sais que tu es prédisposé aux accidents, mec. Seulement tu ne veux pas l’admettre.


  — Je boirais bien quelque chose, dis-je pour faire diversion. Vodka et jus de pomme nature.


  — Moi aussi, j’vais m’en jeter un. J’imagine que tu veux que je fasse le larbin quand McLaren arrivera ?


  — C’est pour ça que je te paie. Principalement.


  Tandis qu’il se dirigeait vers le bar pour préparer les cocktails, j’entrai dans la chambre. Mandy était à plat ventre sur le lit.


  — Je déteste cette saloperie de pays, dit-elle d’une voix étouffée, et je déteste ce salaud de maître d’hôtel qui vient toujours nous interrompre. Quand est-ce qu’on rentre aux States ?


  — Quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois à New York, lui rappelai-je, tu m’as dit que tu étais folle d’envie de voir l’Europe.


  — Maintenant que je l’ai vue, je sais que j’étais folle. Paul chéri, je veux rentrer.


  — Je peux te conduire à l’avion demain matin.


  Elle se retourna, la moue boudeuse :


  — C’est comme ça que tu fais avec les autres filles ? Tu les balances comme un vibromasseur hors d’usage ?


  Le moment n’était pas tellement bien choisi pour éclater de rire mais je ne pus m’en empêcher. Le teint de Mandy vira à l’écarlate et elle bondit à bas du lit exhalant une sorte de grondement guttural. Et elle me flanqua son genou dans les parties. Ça me fit un mal de chien. J’émis un hurlement à tout va et, posant ma main sur sa figure, je la repoussai en direction du lit. Elle fit deux rebonds et se remit debout. Estimant que le combattant qui s’esbigne a davantage de chances de sauvegarder l’intégrité de ses parties, je sortis de la chambre en boitillant dans les délais les plus rapides.


  — J’étais sur le point de boire ton verre, me dit Hicks quand je réapparus dans le living. En t’entendant beugler, je me suis demandé si tu n’avais pas changé d’avis.


  Je pris mon verre posé sur le bar et goûtai prudemment. Il n’y avait rien à redire. Je ne dis donc rien. Deux minutes plus tard, on frappa à la porte extérieure.


  — Qui diable ça peut bien être ? s’exclama Hicks.


  — Je ne suis pas devin. McLaren, sans doute.


  — Si tôt ? fit-il d’un ton soupçonneux.


  — C’est qu’il est en avance. Finchley avait ordre de le faire monter dès son arrivée.


  Hicks lissa ses cheveux bruns, redressa les épaules et passa dans l’entrée. Ma suite est grande et luxueuse. Elle possède son propre vestibule – un vestibule de bonne taille – pour la raison essentielle que l’hôtel m’appartient et que je considère que le confort du propriétaire a la priorité absolue sur tout le reste. J’eus le temps de déguster encore quelques gorgées avant que Hicks ne revienne. Sa physionomie était particulièrement inexpressive. Deux hommes l’encadraient et un autre le suivait. Les deux premiers tenaient chacun un revolver et point n’était besoin d’avoir fait les grandes écoles pour deviner que le troisième enfonçait le canon du sien dans les reins de Hicks.


  — Ne faites pas de bêtises, Donavan, dit le type qui se tenait à gauche de celui-ci.


  — McLaren ? m’enquis-je.


  — Vérifie dans les autres pièces, Charlie.


  Le gusse qui était à droite de Hicks le contourna prudemment et s’éloigna en direction de la chambre.


  Quelques secondes plus tard, retentit un rugissement aussi féminin que strident suivi d’un choc sourd. Puis ce fut le silence.


  — S’il y a quelque chose dont Charlie a horreur, c’est d’entendre piailler les gonzesses, laissa tomber l’homme qui avait parlé le premier d’un ton désinvolte. Faites ce qu’on vous dira, Donavan, et tout se passera bien. Vous avez deux minutes pour préparer votre valise. Après, vous nous accompagnerez.


  — Et mon ami ? répliquai-je en désignant Hicks d’un coup de menton.


  — On n’a pas besoin de lui, répondit l’autre avec désinvolture.


  Sur ce, la crosse d’un revolver s’abattit sur la tempe de Hicks, qui eut à peine le temps de rouler les yeux avant de s’écrouler.


  — C’est parfait comme ça, reprit affablement le type. Allez ! Faites votre valise, Donavan.


  Comme la porte de la chambre était ouverte, j’entrai directement, l’autre zèbre et son pétard un pas derrière moi. J’eus à peine le temps de remarquer que Charlie était allongé de tout son long sur le tapis. Du sang coulait dans les parages de son oreille droite. Puis il y eut un bruit mat derrière mon dos et un objet lourd me percuta les omoplates, me projetant en avant. Je parvins à recouvrer mon équilibre et fit volte-face. Le mec au revolver était répandu à mes pieds. Je lui fauchai son outil et me mis en devoir de le remettre debout. Au même moment, Mandy ouvrit la bouche toute grande. Je portai un doigt à mes lèvres en secouant frénétiquement la tête de gauche à droite. Lentement, sa bouche se referma.


  J’aperçus la moitié d’un cadeau que je lui avais offert : une brosse à cheveux et un miroir en argent massif. Elle tenait encore ce dernier, bien qu’il ne fût plus de la première fraîcheur avec le sang qui l’éclaboussait, les cheveux collés dans un coin et tout le reste.


  — Qu’est-ce qui est arrivé ? demandai-je à voix basse.


  — Il est entré alors que j’étais penchée sur la coiffeuse, répondit-elle du même ton en tendant le doigt vers le corps inerte de Charlie. Et il a eu le culot de me caresser le bas du dos avec la crosse de son revolver ! ajouta-t-elle en prenant un air outragé. Alors, j’ai empoigné le miroir à main et je lui en ai flanqué un bon coup.


  — Et ensuite ?


  — Je me suis doutée qu’il y avait sûrement quelque chose qui ne tournait pas rond, Paul chéri. Je ne le connaissais ni d’Ève ni d’Adam, ce type, tu comprends. Alors, j’ai écouté à la porte. Quand cet homme t’a dit d’entrer dans la chambre pour faire ta valise, je me suis cachée derrière le battant.


  — Tu es formidable, déclarai-je avec sincérité.


  — Pourquoi est-ce qu’on continue à parler tout bas ?


  — Parce qu’il y a un troisième bonhomme dans le living, avec un revolver.


  — Ah ? (Elle verdit imperceptiblement.) Qu’est-ce qu’on va faire de lui, Paul chéri ?


  Le gazier qui avait fait tous les frais de la conversation était vraisemblablement le chef. En conséquence de quoi je le mis debout, le maintins devant moi d’un bras, lui collai de ma main libre le revolver sur la tempe et réintégrai lentement le living. Le dernier élément du trio paraissait déjà passablement nerveux quand nous fîmes notre entrée. Le spectacle que nous lui offrions le rendit encore plus nerveux.


  — Lâche ton arme ou je le descends, lui ordonnai-je.


  Il eut une grimace spasmodique et obtempéra. Du coup, je lâchai moi aussi son patron et récupérai l’instrument. Voilà qu’il pleuvait des pétards !


  — Va m’attendre dans la chambre et amène ton pote avec toi, lui intimai-je.


  Il ramassa le gonze affalé par terre et le hala en trébuchant. Je criai à Mandy de sortir. Ils se croisèrent sur le pas de la porte. Elle était toujours vêtue en tout et pour tout de son monokini, et le mec qui transbahutait son chef gémit à fendre l’âme à sa vue. Je compris ce qu’il éprouvait.


  — Paul chéri ! Encore une fois, tu as été absolument sensationnel ! (C’est alors que Mandy vit Hicks étalé sur le plancher.) Qu’est-ce qui est arrivé au maître d’hôtel ? Il a été tellement chamboulé qu’il s’est évanoui ?


  — Il a reçu un coup de crosse mais pas au même endroit que toi. Tâche de voir si tu peux faire quelque chose pour lui.


  — La seule chose que je pourrais faire pour lui, je crains qu’il soit incapable de l’apprécier actuellement. C’est tout ce que je sais faire, Paul chéri.


  — Va chercher de l’eau froide et une serviette.


  Elle s’éloigna en direction de la salle de bains, l’air dubitatif. Hicks poussa un grognement sonore. Quand Mandy réapparut, il était en train de se dresser sur son séant. Elle s’agenouilla à côté de lui, mouilla le coin de la serviette et la lui pressa sur la tempe. Il émit un grognement féroce, la repoussa, saisit la cuvette et en renversa le contenu sur la tête de Mandy qui, noyée sous cette soudaine cataracte, brailla à pleins poumons et se releva d’un bond.


  — Tu vois ? Je t’avais toujours dit que c’était un monstre ! Je lui rends service et voilà la récompense !


  — Si tu allais te sécher et te mettre quelque chose sur le dos ? lui suggérai-je.


  — Tu as envoyé ce bonhomme dans la chambre, répliqua-t-elle.


  — Eh bien, va prendre des frusques et habille-toi dans la salle de bains.


  Elle repartit en grelottant en direction de la chambre. Ce n’était vraiment pas une manière réjouis-santé de passer une soirée, me dis-je dans mon for intérieur. Hicks leva la tête vers moi et me demanda de lui raconter ce qui s’était passé. Quand j’en eus terminé, il avait repris la station verticale.


  — Qu’est-ce qui a bien pu arriver à Finchley ? fit-il. C’est lui qui est chargé d’assurer la sécurité en bas, en principe.


  C’était une question judicieuse. Dans le feu de l’action, Finchley m’était totalement sorti de l’esprit.


  — Je vais voir. (Je lançai l’un des revolvers à Hicks.) Ils sont tous les trois dans la chambre. Si ça te dit d’apprendre de quoi il retourne au juste…


  — Et comment, que ça me dit ! J’ai l’impression qu’un putain de rouleau compresseur m’est passé sur le crâne.


  Je descendis dans le hall. Comme l’hôtel m’appartient, les seules personnes qui y résident sont mes hôtes et il n’y en avait pas à ce moment. Finchley, mon régisseur, était à la tête d’un des plus importants cercles de jeux londoniens avant d’entrer à mon service, et ce garçon, c’est la sécurité faite homme. Je le trouvai dans son bureau, bâillonné et ligoté à son fauteuil. Je le détachai et lui ôtai son bâillon. Il avait l’air profondément mortifié.


  — Je suis absolument navré, monsieur Donavan, s’excusa-t-il. Ces trois hommes ont surgi du néant et m’ont sauté dessus.


  — Ça peut arriver à tout le monde, répondis-je avec générosité. Même à moi et à Hicks. Ils n’ont pas mentionné le nom de McLaren ?


  — Ils n’ont pas ouvert la bouche. Ils sont entrés directement dans mon bureau et m’ont braqué un revolver sous le nez.


  — Ils sont en haut sous bonne garde. Si McLaren arrive, prévenez-moi avant de le faire monter.


  — Comptez sur moi, monsieur Donavan. Et, à partir de maintenant, je renforcerai les précautions.


  — Excellente idée.


  Brusquement, son regard se figea. Il regardait quelque chose derrière moi. Je me retournai vivement. Un homme se tenait sur le seuil de la porte, l’air un peu gêné.


  — Il n’y avait personne à la réception, dit-il. Vous êtes monsieur Donavan ?


  — En personne.


  Il mesurait à peine plus d’un mètre cinquante-cinq. Ses cheveux noirs s’argentaient aux tempes, et ses yeux bleus étaient si pâles que l’iris en paraissait presque décoloré. Une vraie gravure de mode. Son costume venait tout droit de Savile Row, pas de problème, et tous les accessoires étaient on ne peut plus exclusifs. J’ai toujours eu le nez pour flairer l’argent qui a de la bouteille – l’argent qui date de plus d’une génération – et la richesse lui suintait par tous les pores.


  — McLaren, se présenta-t-il. Je suis un peu en avance pour notre rendez-vous, monsieur Donavan, mais je viens d’apprendre des nouvelles assez préoccupantes. Je crois savoir que vous allez être l’objet d’une tentative de kidnapping.


  II


  Je l’amenai au bar de l’hôtel parce que je ne voulais pas interrompre Hicks dans ses activités, là-haut. McLaren refusa le verre que je lui proposai. Je m’en servis donc un et m’assis devant lui.


  — Cet hôtel est petit, d’accord, fit-il, mais il semble vraiment qu’il y ait pénurie de personnel.


  Le barman, qui avait l’air d’un ex-lutteur professionnel – ce qui était probablement le cas – choisit précisément ce moment pour surgir en tirant sur sa veste blanche pour qu’elle tombe bien. J’adressai donc un vague sourire à McLaren et portai mon verre à mes lèvres. Il reprit :


  — Je peux vous assurer que mes renseignements concernant cette tentative de rapt ne sauraient être mis en doute. Ça n’a pas l’air de vous inquiéter outre mesure, monsieur Donavan ?


  — Que voulez-vous de moi ?


  — Votre sérénité m’incite à penser que la tentative en question a déjà eu lieu et qu’elle a échoué, fit-il d’un ton dépourvu d’expression. Est-ce que je me trompe ?


  — Que voulez-vous de moi ? répétai-je.


  — J’irai droit au fait, monsieur Donavan. Vous êtes un homme très riche et vous avez un étrange violon d’Ingres. Vous êtes, si vous excusez la comparaison, un don Quichotte moderne, avec cette différence que c’est contre des moulins à vent bien réels que vous vous battez. Je me suis très soigneusement renseigné sur votre compte. Vous avez une carrière absolument étonnante. On vous révère presque à l’égal d’un saint dans certains pays d’Afrique noire et, dans d’autres, ce serait avec la plus grande satisfaction qu’on vous ferait passer de vie à trépas si vous aviez la malencontreuse idée de franchir la frontière.


  — Vous avez l’intention d’écrire ma biographie ?


  — Je veux obtenir votre concours. Avez-vous entendu parler d’un certain Sheldon Fisher ?


  Je secouai la tête :


  — Jamais.


  — Il fuit la publicité. Il dirige une organisation terroriste.


  — Pour le compte de qui ?


  — Pour son propre compte, répondit lentement McLaren, et pour le compte de quiconque fait appel à ses services moyennant finances.


  — Il les vend ?


  — C’est un système qui possède beaucoup d’avantages : une organisation terroriste strictement professionnelle à la disposition de tous ceux qui acceptent de payer le prix. Les terroristes politiques ont souvent des problèmes difficiles à résoudre. Leur nationalité saute aux yeux. Leur accent, leur comportement risquent de les trahir. Même s’ils parviennent à s’introduire dans le pays qui les considère comme des ennemis en puissance, ils sont l’objet d’une surveillance si attentive que ça peut aisément les empêcher d’accomplir leur mission. L’organisation de Fisher est composée d’hommes appartenant à un grand nombre de nationalités différentes. Ils n’ont qu’un seul point commun : ils sont prêts à tuer pour de l’argent. Il y a toujours eu dans l’histoire des mercenaires en abondance. Fisher s’est simplement adapté au monde actuel en constituant une organisation de terroristes professionnels. Si ses agents mènent à bien la mission dont ils sont chargés, le client, quel qu’il soit, proclamera à cor et à cri que c’est une victoire pour son camp. Si, en revanche, ils échouent, il prétendra n’être au courant de rien et la nationalité des hommes de main confirmera ses allégations.


  — Je veux bien vous croire mais en quoi cela m’intéresse-t-il ?


  — Ne pensez-vous pas qu’il serait bon de mettre fin aux activités du groupe Fisher ?


  — Absolument. Ne vous gênez pas pour moi.


  — Je n’ai ni vos moyens ni votre esprit de ressource, rétorqua-t-il sèchement. Je vous considère comme une conscience coupable, monsieur Donavan. Pourquoi ? Parce que vous menez une vie de sybarite qui ne doit rien à vos efforts personnels et tout au génie de votre père. Aussi avez-vous le sentiment que vous devez vous racheter en vous lançant dans des aventures au nom de l’humanité souffrante. Personnellement, j’estime que vous êtes un fou.


  — Je ne suis pas, moi non plus, tellement sûr de votre équilibre mental, monsieur McLaren, répliquai-je avec courtoisie.


  — Beaucoup de gens ont déjà souffert à cause de Fisher et de son organisation. Beaucoup d’autres en souffriront encore si on ne met pas le holà.


  — Vous savez, il y a des tas de gens qui souffrent tout le temps. Ça fait partie de la condition humaine.


  Il en convint d’un bref hochement de tête.


  — Puis-je vous donner un conseil, monsieur Donavan ? Évitez de vous trouver dans les parages de l’abbaye de Westminster demain après-midi.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’une bombe y explosera dans la journée. Naturellement, on attribuera la responsabilité de cet attentat à l’Armée Républicaine Irlandaise parce que ceux qui ont fait appel à l’organisation de Fisher pour cette opération veulent que FI.R.A. porte le chapeau. Compte tenu de la multitude des groupuscules fractionnistes qui existent à l’heure actuelle en Irlande du Nord, je ne m’aventurerais pas à parier sur l’identité des commanditaires de cette opération. A la limite, il pourrait même s’agir d’un riche fanatique agissant en solo.


  — Puisque vous êtes au courant, vous pouvez empêcher cet attentat. Prévenez la police.


  — Bien sûr que je pourrais l’empêcher ! Et, demain à partir de midi, l’abbaye de Westminster grouillerait de policiers. Que se passerait-il alors ? Les terroristes changeraient tout simplement leur fusil d’épaule et la bombe exploserait ailleurs. A la National Gallery, par exemple. L’endroit en lui-même n’a aucune importance. La seule façon d’en finir avec ces actions terroristes, c’est d’aller directement à la source.


  — Vous paraissez fort bien informé des intentions de Fisher, monsieur McLaren.


  — Uniquement pour ce qui est de cette affaire.


  — Je suis curieux et je voudrais vous poser une question. Est-ce parce que vous éprouvez, vous aussi, un sentiment de culpabilité et que vous avez des envies d’expiation que vous vous dressez contre lui ?


  — J’ai un motif d’ordre personnel. (Il pianota quelques instants sur la table.) Je désire que ma femme revienne avant qu’il ne soit trop tard.


  — Votre femme ?


  — Juliet. C’est une fille d’une beauté exceptionnelle et elle est ce que j’ai le plus cher au monde. Il y a trois mois, Fisher me l’a prise. Il m’a dit que c’était de son plein gré qu’elle l’avait rejoint, mais je n’en crois pas un mot. Nous étions très amoureux, elle et moi.


  — Trop tard pour elle, avez-vous dit ?


  — Fisher se lasse très rapidement de ses maîtresses. Aucune n’a duré plus de six mois – c’est un record absolu. Il a une méthode très simple pour se débarrasser d’elles. Quand il en a assez d’une femme, elle passe de mains en mains du haut en bas de la hiérarchie. En use qui en veut. Et quand elle arrive en bas de la pyramide, elle est liquidée.


  — Que voulez-vous que je fasse au sujet de Fisher ?


  — Le tuer, répondit-il d’une voix unie. Un chien enragé, on ne le guérit pas en lui tapotant la tête. C’est le meilleur moyen d’attraper la rage. Il faut que vous abattiez cet homme et que vous détruisiez son organisation. Une fois la chaîne de commandement anéantie, le reste se désagrégera tout seul.


  — Et où est-ce que je le trouverai ?


  — Il a la Californie pour base. Il possède une maison près d’une petite ville appelée Hillside. Il est également propriétaire d’une fabrique de gadgets électroniques qui fournit des emplois à la majeure partie de la population locale. Aux États-Unis, Fisher est un citoyen et un contribuable respectable. Jamais il ne fait intervenir son organisation là-bas.


  — Vous n’êtes pas seulement bien renseigné sur ses intentions : vous êtes aussi très renseigné sur son compte.


  — Dame ! (Un sourire joua fugitivement sur ses lèvres.) Il y a trois mois, je travaillais encore pour lui. Jusqu’au moment où il m’a volé ma femme. Il y a une chance pour qu’il croie que je continue d’être à son service. Je suis censé sillonner l’Europe pour démarcher de nouveaux clients. Je veux que ma femme revienne, monsieur Donavan, et il n’y a pas trente-six solutions : elle ne me reviendra que lorsqu’il sera mort.


  — Et l’humanité souffrante, qu’est-ce que vous en faites ?


  — Je suis un homme pratique. Vous, vous êtes un idéaliste au cerveau fêlé, monsieur Donavan. C’est pour cela que je suis venu vous trouver.


  — Qui a eu l’idée de me kidnapper ?


  — Moi. Si l’entreprise avait réussi, vos ravisseurs vous auraient relâché au coin de la rue. J’attendais dans ma voiture. Si je les avais vus ressortir avec vous, j’aurais purement et simplement démarré. Un homme qui se serait fait capturer aussi aisément n’aurait pas été de taille à affronter Fisher. Mais vous ne vous êtes visiblement pas laissé capturer. Je suis donc venu à notre rendez-vous.


  — Et que voulez-vous que je fasse de vos trois sbires ?


  — Ce qu’il vous plaira, répondit-il avec indifférence en haussant les épaules. Ils ont raté leur coup et ils ont perdu le reste de l’argent que j’avais promis de leur remettre s’ils avaient réussi. Leur avenir immédiat ne m’intéresse en aucune façon.


  — Comment avez-vous entendu parler de moi, pour commencer ?


  — J’ai bavardé avec Bouchard à Paris, la semaine dernière. Il a mentionné votre nom. Il m’a dit qu’ils avaient eu un accident de parcours – et c’est une chose qu’on ne peut pas se permettre quand on fait du trafic d’armes en toute illégalité ! – mais que vous aviez rétabli la situation. Il m’a fait les plus grands éloges de vous, monsieur Donovan. En particulier, il m’a précisé que vous étiez un amateur. Un amateur très doué mais quand même un amateur, et il est absolument incapable de comprendre vos motivations. Bien sûr ! Un Bouchard ne comprend qu’une seule chose : l’argent déposé dans une banque suisse et qui passe son temps à faire des petits.


  Je me tournai vers le barman musclé et lui adressai un signe du menton. Il se baissa et, quand il se releva, il tenait un fusil de chasse à double canon qu’il avait pris sous la tablette du comptoir. Je savais que l’arme n’était pas chargée, mais ses deux canons braqués sur le plus courageux des hommes suffisent généralement à lui couper ses moyens. McLaren avait l’air brave, mais pas à ce point-là.


  — Votre portefeuille, je vous prie.


  — Je ne m’attendais pas à ce genre de réaction de votre part, monsieur Donovan, fit-il d’un ton gourmé.


  — Je suis peut-être un idéaliste cinglé, mais je n’ai jamais prétendu être un gentleman.


  Il plongea la main dans sa poche et me tendit son portefeuille à contre-cœur. Je n’y trouvai rien de passionnant : environ deux cents livres en petites coupures, un paquet de cartes de crédit et un permis de conduire international. En tout cas, cette dernière pièce me confirma qu’il s’appelait bien McLaren – Archibald McLaren. Je remis le tout dans le portefeuille et le lui rendis.


  — Je suis content que vous vous appeliez effectivement McLaren et non Charlie Schwartz. Je ne sais pas, mais ça ne vous aurait pas convenu comme nom.


  — Merci !


  — Je vais réfléchir au sujet de Fisher. Si j’estime que ça vaut la peine de s’occuper de cette affaire, j’aurai besoin que vous me donniez davantage d’informations. Beaucoup. Où pourrai-je vous toucher ?


  — Combien de temps vous faudra-t-il pour prendre votre décision, monsieur Donovan ?


  — Disons vingt-quatre heures.


  — Je suis obligé de me déplacer pas mal. Voulez-vous que je vous appelle demain soir à l’hôtel ?


  — C’est entendu.


  Il se leva pour prendre congé mais je fis non de la tête et il se rassit.


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ?


  — J’aimerais que vous patientiez encore un petit moment. Ça ne devrait pas être bien long. Je vous prierai d’attendre un peu.


  — Attendre quoi ?


  — Je trouve que les surprises sont toujours beaucoup plus amusantes. Allons, Archie… laissez-vous faire. Attendez et vous verrez.


  Je l’abandonnai à la vigilance du barman qui lui pointait toujours son fusil sur le sternum. Arrivé devant la porte de la suite, je commençai prudemment par frapper et à m’annoncer avant d’ouvrir.


  Les trois gusses étaient assis sur le divan. Ils avaient repris leurs esprits et ils devaient le regretter.


  — C’est des vrais zozos, ces mecs ! laissa tomber Hicks avec dédain. A se demander comment on les laisse sortir sans leur bonne ! (Il braqua son doigt sur le chef.) Au début, il n’écoutait pas ce que je lui disais.


  — Mais tu l’as fait changer d’avis ?


  — Je lui ai tapé sur les genoux avec la crosse d’un pétard. (Un sourire s’épanouit lentement sur le visage de Hicks.) C’est pas croyable ce que ça peut faire mal. Quelqu’un m’a dit un jour que, pour un homme, c’était ce qui se rapprochait le plus des douleurs de l’enfantement.


  — Alors, il t’a dit que c’était McLaren qui les avait envoyés ? fis-je, impassible.


  Une grimace se substitua immédiatement à son sourire.


  — Si tu le savais déjà, pourquoi que tu m’as laissé perdre mon temps avec eux ?


  — J’ai rencontré McLaren en bas. On a discuté le coup et il n’y a que quelques instants qu’il m’a avoué que c’était lui qui les avait expédiés.


  — Où qu’il est, maintenant ? Ça me botterait de donner à réfléchir à ses rotules.


  — Je ne crois pas que tu aies besoin de te biler pour ça. Si j’étais toi, je conduirais ses trois types au bar pour qu’ils le retrouvent. Il a un portefeuille gentiment matelassé et je suis sûr qu’il meurt d’envie de leur régler leur dû.


  Les trois hommes assis sur le divan parurent visiblement réconfortés en entendant cela, et leur chef cessa de geindre.


  Hicks acquiesça.


  — O.K. ! Et ensuite ?


  — Tu les feras sortir. Le barman est en train de braquer McLaren. Il y a une urgence, tu comprends. Après… eh bien, au fond, pourquoi est-ce que tu ne prendrais pas ta soirée ?


  — Pour quoi faire ? demanda-t-il avec méfiance.


  — Ce que tu fais généralement quand tu as une soirée libre. Je n’ai jamais voulu connaître ce genre de détails sordides et ce n’est pas maintenant que je vais commencer.


  — Vu. Mais, dis donc, qu’est-ce qu’il veut au juste, ce connard de McLaren ?


  — On parlera de ça demain matin.


  — D’accord. Allez, debout, vous autres !


  J’attendis que Hicks eût fait sortir les prisonniers et refermai soigneusement la porte derrière eux.


  Dehors, la neige continuait à tomber à gros flocons. La douce chaleur du chauffage central me donna brusquement un sentiment de sécurité plutôt puéril. Eh bien, je n’avais pas perdu la tête, me dis-je avec satisfaction. Pas d’accidents imprévus, rien. Si j’avais eu besoin – et ce n’était pas le cas – d’avoir la preuve qu’ils débloquaient tous quand ils prétendaient que j’étais prédisposé aux accidents, je l’aurais eue. Je me préparai un verre, histoire de compenser celui que je n’avais pas eu le temps de finir avant l’arrivée de mes trois visiteurs indésirables, et le dégustai lentement. Maintenant, je me sentais bien. Comme un roi ou presque. Je contemplai la neige qui dégringolait et ça me rappela que j’avais aussi été interrompu pour autre chose. Il y a temps pour tout, comme dit la sagesse des nations. Ma foi, justement, c’était le temps. En conséquence de quoi, je me déshabillai, fis un sort aux dernières gouttes qui gisaient au fond de mon verre, allai reprendre position devant la fenêtre et appelai Mandy.


  Quelques secondes plus tard, elle sortit de la chambre. Elle portait un slip de soie noire, un lourd collier d’argent encerclait son col de cygne et ses cheveux faisaient un échafaudage tout en hauteur sur sa tête.


  — Ils sont partis ! s’exclama-t-elle joyeusement. C’est une bonne chose. (C’est alors qu’elle me lança un second coup d’œil et s’exclama avec une note d’angoisse dans la voix :) Oh non ! Je viens de passer une demi-heure à m’habiller !


  — Je suis le Roi des Neiges, lui répondis-je. Et le Roi des Neiges attend la Reine des Neiges.


  — Je suppose qu’on ne peut pas attendre jusqu’au dîner pour ça ?


  — Il ne saurait en être question.


  — Je m’en doutais, fit-elle avec résignation. Eh bien, on se fera monter un repas à l’appartement.


  Elle se déloqua en prenant son temps sous mon regard de plus en plus approbatif, puis se dirigea vers moi, nue comme un ver à l’exception de son collier d’argent. Ses seins se balançaient doucement à chaque pas. Comme tout à l’heure, elle s’inséra entre la fenêtre et moi. Je l’embrassai sur la nuque.


  — La Reine des Neiges espère que Votre Majesté lui accordera un tout petit vœu, fit-elle.


  — Parle, répondis-je, très grand seigneur. Il sera exaucé.


  — Il m’a fallu vingt minutes pour me coiffer.


  — Depuis quand suis-je un fétichiste de la chevelure ?


  — Avec toi, on ne sait jamais. Chaque fois c’est différent.


  Je la serrai entre mes bras, mes mains sur ses seins, et flattai doucement ses mamelons. Elle frémit et se pencha en avant de sorte que son cul épanoui se plaqua contre mon sexe rigide.


  — Paul chéri, murmura-t-elle, comment se fait-il que, avec toi, je sois si vite prête ?


  — J’aime la Reine des Neiges quand elle fond, rétorquai-je, en lui mordillant l’oreille.


  Elle se pencha encore un peu plus, glissa la main entre ses jambes et empoigna mon dard avec dextérité. Abandonnant ses seins, mes mains descendirent le long de son ventre aimablement galbé pour étreindre fermement le haut de ses cuisses tandis que mes doigts partaient à l’exploration de sa jungle luxuriante.


  Plus tard, beaucoup plus tard, après que se furent dissipés le bruit et la fureur de la passion, je regagnai le bar et remplis deux verres. Mandy s’assit dans un fauteuil, croisa gracieusement les jambes, raide comme la justice.


  — Est-ce que je suis dépeignée ? s’enquit-elle avec anxiété.


  — Tu n’as pas un seul cheveu qui ne soit pas dans l’alignement, lui assurai-je. Vue d’ici, tu es le portrait de la Reine des Neiges tout craché. Une distinction au-dessus de tout soupçon.


  Je fis sauter le bouchon d’une bouteille de champagne, remplis les deux verres et lui apportai le sien.


  — Ça a été très chouette, Paul chéri. Je ne l’avais encore jamais fait comme ça.


  — Jamais ?


  — Eh bien, en regardant en même temps la neige tomber par la fenêtre. Tu as l’esprit dépravé, Paul chéri.


  — En tout cas, j’ai une surprise pour toi. Est-ce que ça te plairait de passer Noël en Californie ?


  — Tu parles sérieusement ? s’écria-t-elle avec ravissement. Ce serait merveilleux !


  — Eh bien, à la Californie ! fis-je en levant mon verre. Et, maintenant, reconnais que tu t’es trompée sur mon compte.


  — Moi ? A quel sujet ?


  — En prétendant que je perds les pédales et que je me lance dans des trucs invraisemblables qui me retombent sur le nez. Quand ces trois mecs sont entrés, est-ce que mon sang-froid m’a abandonné ?


  — C’était différent, Paul chéri, répliqua-t-elle d’un ton ferme. Tu ne t’excites jamais à l’heure de l’action. Seulement après, au moment de la réaction.


  — Tu ne sais pas ce que tu racontes. Tu devrais te rhabiller avant d’attraper froid.


  — Après ce qui vient de se passer, je baigne dans une douce chaleur résiduelle, déclara-t-elle avec béatitude. Je n’ai pas besoin de m’habiller.


  — Comme il te plaira.


  Je pris mon pantalon, l’enfilai et poussai un hurlement de douleur quand les crocs de métal de la fermeture éclair de la braguette se refermèrent cruellement sur mon membre flaccide.


  III


  — Les fumiers ! gronda Hicks en brandissant le journal du soir sous mon nez. T’as vu ce qu’ils ont fait ?


  — Ils ont fait péter une bombe dans l’abbaye de Westminster ?


  — En plein dedans. Il n’y a pas eu tellement de dégâts mais on compte plus de trente blessés. Deux sont déjà morts.


  — Sheldon Fisher, murmurai-je.


  — Quoi ?


  Il m’adressa un regard incompréhensif.


  — C’était pour me parler de lui que McLaren est venu me voir hier.


  Il m’écouta attentivement tandis que je lui relatais jusqu’au moindre détail de la conversation que j’avais eue avec Fisher.


  — C’est du ressort de la police, conclut-il quand j’eus terminé.


  — Fisher réside aux U.S.A. et, là-bas, il garde son nez propre. Pour pouvoir l’extrader, il faudrait avoir la preuve que c’est lui qui est derrière cet attentat.


  — Tu n’y penses pas sérieusement, mec ? s’exclama-t-il avec incrédulité. Tu peux être sûr et certain que la baraque qu’il a en Californie est une foutue forteresse.


  — Je ne prends pas les propos de McLaren pour paroles d’évangile mais je ne serais pas contre l’idée de faire un petit saut là-bas pour voir de mes propres yeux comment les choses se présentent.


  — Et Fisher t’invitera à passer huit jours chez lui ? jeta Hicks avec mépris. Ça va pas, non ?


  — Il me recevra si je suis un client. Quelqu’un qui désire faire appel aux services de son organisation.


  — Pour faire quoi ?


  — Je ne le sais pas encore. Pense à quelqu’un d’important que tu souhaiterais voir mort.


  — Bon… reprit Hicks d’une voix maussade. Supposons que ce que McLaren t’a dit de lui soit vrai. Et alors ?


  — Alors ? Nous examinerons la situation.


  — Nous ?


  — Tu meurs d’envie de baigner au soleil de la Californie.


  — Je meurs autant d’envie que toi de flanquer ma tête dans la gueule de ce Fisher, maugréa-t-il. Et il n’y a pas que sa maison qui soit une forteresse. D’après ce que tu m’as raconté, il possède toute cette putain de ville !


  — Tout ce que je dis, c’est qu’on pourrait jeter un coup d’œil et réfléchir ensuite. McLaren doit m’appeler ce soir pour savoir si son histoire m’intéresse. Il devrait pouvoir nous fournir des tas d’autres tuyaux.


  Le téléphone grésilla poliment un petit coup et se tut. Hicks décrocha et grommela quelques mots dans le combiné.


  — C’est Finchley, m’informa-t-il. Il paraît qu’il y a un bonhomme en bas. Un certain Bouchard.


  — Dis à Finchley de le faire monter illico.


  — Bouchard ? répéta Hicks après avoir raccroché. Celui à qui on a acheté le matériel pour l’affaire du Malagai ?


  — Exactement.


  — Mais qu’est-ce qu’il veut ?


  — Peut-être qu’il nous le dira, répondis-je judicieusement.


  Bouchard arriva quelques instants plus tard. C’était un type grassouillet aux lèvres charnues et sensuelles coincées entre une épaisse moustache noire et une barbe au carré. Il s’affala confortablement dans un fauteuil pendant que Hicks lui préparait un Campari-soda.


  — C’est un grand plaisir de vous rencontrer encore, monsieur Donavan, me dit-il dans un anglais irréprochable. Je présume que vous n’êtes pas en activité actuellement ?


  — Pas pour le moment, confirmai-je.


  — Je vous ai été très reconnaissant d’avoir réglé le petit problème que nous avions à propos de l’expédition du Malagai. N’y a-t-il pas un proverbe anglais qui dit qu’une bonne manière en vaut une autre, ou quelque chose comme ça ?


  — Il date de l’âge héroïque du music-hall, fit Hicks d’une voix narquoise. Après un bon numéro de comiques, on espérait qu’il y aurait un bon jongleur ou un bon chanteur. Mais, la plupart du temps, on tombait sur un bec.


  — Ne faites pas attention, c’est son humour anglais, expliquai-je à Bouchard. Il faut être britannique pour le comprendre.


  — Mais vous êtes américain, monsieur Donavan.


  — Et vous, vous êtes belge. Ça fait un sacré problème pour tous deux.


  — Connaissez-vous un dénommé McLaren ?


  — Non, mentis-je.


  — Il est venu me voir récemment à Bruxelles. Vous aviez l’air de le passionner. Il m’a posé une foule de questions sur votre compte. Je pensais que vous le connaissiez.


  — Je vous remercie. Et que fait-il donc, votre M. McLaren ?


  — Il représente un syndicat dont je suis occasionnellement le fournisseur. Ce ne sont pas des marchés gigantesques mais ils sont profitables car ces gens-là veulent toujours des matériels très sophistiqués.


  — Il ne vous a pas dit pour quelles raisons il s’intéressait à moi ?


  Bouchard hocha la tête.


  — J’ai plus ou moins eu l’impression que vous vous lanciez peut-être dans… dans une nouvelle aventure. Une aventure à laquelle McLaren était peut-être mêlé.


  — Pas pour le moment. Je me trouve très bien à ne rien faire.


  — Je suis heureux de vous l’entendre dire, parce que, dans ce cas, l’avertissement que je me préparais à vous donner n’est pas nécessaire.


  — Quel avertissement ?


  Il but délicatement une gorgée de son apéritif.


  — J’ai seulement appris hier soir qu’il a cessé d’être fondé de pouvoirs. Il ne représente plus le syndicat. Il a été licencié. Ça m’a été précisé sans équivoque, monsieur Donavan.


  — Quel genre de syndicat représentait-il donc ? m’enquis-je négligemment.


  — Un groupe de mercenaires. Ils opéraient principalement en Afrique mais, à présent, ils semblent en perte de vitesse. C’est vraiment dommage. (Il haussa ses puissantes épaules.) S’il y a quelque chose que j’ai horreur de perdre, c’est un bon client.


  — Je vous comprends. Et dans l’ensemble, comment vont les affaires, monsieur Bouchard ?


  — Couci-couça. Mais, vous savez, par les temps qui courent, tout le monde est logé à la même enseigne.


  Le téléphone sonna encore. Hicks décrocha et me dit que c’était pour moi. Je m’excusai et pris l’appareil.


  — Ici McLaren. Vous êtes au courant de ce qui s’est passé à l’abbaye de Westminster ?


  — Oui.


  — Est-ce que Fisher vous intéresse ?


  — Ce n’est pas exclu.


  — Alors, nous pourrions avoir une conversation tous les deux ?


  — Je serai libre dans la soirée.


  — Vous savez que ces salopards m’ont délesté de mon portefeuille ?


  — Je vous attends chez moi à neuf heures.


  — D’accord, fit-il à contrecœur. Mais plus de fusil à double canon, cette fois, hein ?


  — Je suis convaincu que ce ne sera pas nécessaire.


  Je raccrochai.


  Bouchard se trémoussa dans son fauteuil :


  — Je ne veux pas vous retenir plus longtemps, monsieur Donavan. Je suis heureux que ma visite ait été sans objet.


  — Et moi, répondis-je avec sincérité, je suis toujours heureux qu’on me parle des gens qui s’intéressent à moi.


  Il acheva son verre et se leva. Je l’accompagnai jusqu’à la porte mais celle-ci s’ouvrit avant que nous l’eussions atteinte et Mandy entra. Elle avait sa toque et son maximanteau de fourrure. Ses fourrures « bidon », comme elle dit. Il se trouve que c’est du vison. Je le sais parce que c’est moi qui les lui ai payées.


  — Il fait un froid de canard dehors, Paul chéri. J’aimerais bien un peu de vin cuit pour me réchauffer les intérieurs. Est-ce que tu penses que Hicks pourrait m’en préparer si je lui demandais très poliment ?


  — Pourquoi pas ? (Je haussai les épaules.) Je n’ose pas penser à l’objet dont il pourrait se servir en guise de tisonnier chauffé au rouge mais tu as l’habitude de vivre dangereusement, n’est-ce pas ?


  Elle passa devant Bouchard en lui décochant un sourire éblouissant et disparut dans le living.


  — Je vois que votre goût en matière de femme est toujours sans défaut, monsieur Donavan. Je vous en félicite.


  — Toujours sans défaut et toujours aussi onéreux.


  — Le mien est, lui aussi, toujours irréprochable, mais je ne trouve plus de beauté parfaite. (Il exhala un léger soupir.) Peut-être suis-je un peu trop vieux. Toujours est-il que je constate que, pour être moins parfaites, elles sont tout aussi chères.


  — Le syndicat opère à partir de la Californie, Bouchard, et l’homme qui le dirige s’appelle Sheldon Fisher.


  — Vous m’avez donc menti en prétendant ne pas connaître McLaren, monsieur Donavan ?


  — Et vous en ne me disant pas exactement de quel genre de syndicat il s’agit. Nous sommes, vous et moi, des hommes de précaution, monsieur Bouchard.


  — Et maintenant, vous faites dans la franchise. Cela veut-il dire que vous souhaitez de plus amples renseignements ?


  — Deux questions. En ce qui concerne la Californie et Fisher, est-ce que je me trompe ?


  — Il est exact que Fisher est à la tête du syndicat. En ce qui concerne la Californie, je ne suis pas au courant.


  Il ouvrit la porte et sortit de l’appartement. Dans le couloir, il marqua une hésitation et se caressa la barbe. C’était son accessoire favori et elle était en quelque sorte animée d’une vie propre.


  — Tout le monde se fait des ennemis, monsieur Donavan. Fisher, avec son activité très spéciale, s’en est fait beaucoup, c’était inévitable. Comprenez-moi bien : je ne vous demande pas si vous envisagez d’intervenir contre lui. Mais si tel était le cas, il faut que vous sachiez que d’autres ont eu la même idée et ont tragiquement échoué. Je crois savoir, en outre, que certaines personnes caressent encore le même projet et que ces personnes risqueraient de prendre très mal ce qu’elles pourraient considérer comme une ingérence. Spécialement de la part d’un amateur, si vous m’excusez d’employer ce terme.


  — Vous pouvez me citer des noms ?


  — Il y a une femme appelée Colette. J’ignore son nom de famille. Qui, si je suis bien informé, a fait le serment de venger son frère, tué lors d’une opération du groupe Fisher.


  — Qui était le frère ?


  — Quelqu’un sans importance particulière. (Bouchard haussa les épaules.) Le malheureux et innocent passant soufflé par l’explosion d’une bombe. Mais cette femme est riche, belle et extrêmement dangereuse. Je ne la connais pas personnellement mais j’ai récemment rencontré son représentant qui enquêtait sur le compte de Fisher.


  — Lui avez-vous dit quelque chose ?


  — Je lui ai dit tout ce que je savais – ce qui n’allait d’ailleurs pas très loin. N’en feriez-vous pas autant, monsieur Donavan, ajouta-t-il avec un léger sourire, si un couteau vous caressait doucement la jugulaire ?


  — Il avait un nom, ce monsieur ?


  — Celui qu’il utilisait n’était évidemment pas son nom réel. C’était un grand blond qui avait l’air allemand mais pas l’accent germanique. Je crains de ne pouvoir vous être de beaucoup d’utilité.


  — Vous m’avez déjà été d’un grand secours.


  — Les jours de McLaren sont comptés. Ses pouvoirs viennent de lui être retirés. Ils ne vont pas tarder à le retirer, lui aussi, de la circulation.


  — Cette idée m’était déjà venue à l’esprit. Je vous remercie de votre visite, monsieur Bouchard.


  — J’avais une dette envers vous. Il est possible que je prenne ma retraite, monsieur Donavan. J’ai la triste impression que je commence à être un tantinet trop vieux pour continuer à exercer ma profession.


  Je refermai la porte et réintégrai le living. Derrière le bar, Hicks me fusilla du regard et s’exclama, visiblement écœuré :


  — Du vin cuit ! Elle marche à côté de ses pompes si elle s’imagine que je vais…


  — Remplis à moitié le verre de vin rouge et complète avec de l’eau chaude au robinet, lui suggérai-je. Ça passera comme une lettre à la poste.


  — Plus une cuillerée de poivre rouge ! (Lentement, sa physionomie recouvra sa sérénité.) Comme ça, elle sera persuadée que j’ai fait le coup du tisonnier chauffé au rouge.


  — McLaren sera ici à vingt et une heures.


  — Tu es complètement dingue, mec !


  — Fisher a fait savoir à Bouchard que McLaren avait cessé de le représenter.


  Hicks prit le verre à demi rempli de vin et se dirigea vers la salle de bains en me lançant :


  — Je vais apporter ça à Mandy.


  Quand il réapparut, un moment plus tard, il avait l’air éberlué.


  — Je ne comprendrai jamais les femmes, murmura-t-il. Elle a trouvé que c’était le super-pied et elle m’a demandé la recette !


  — Qu’est-ce qu’elle fabrique ?


  — Elle est en slip, en train de s’envoyer cette cochonnerie derrière la cravate.


  — Bouchard est vraiment très aimable de nous avoir averti au sujet de McLaren, mais je me demande s’il est venu spontanément ou si on l’a envoyé.


  — Envoyé ?


  Je lui rapportai ce que Bouchard m’avait dit à propos de la femme qui avait une dent contre Fisher, et de son émissaire qui s’était rendu chez Bouchard.


  — Et tu crois qu’il est maintenant en train de faire son rapport à la dénommée Colette ?


  — Peut-être. Si tel est le cas, on ne peut rien y faire.


  — Si ! On pourrait filer à Acapulco pour Noël et oublier cette putain d’affaire, répliqua-t-il d’un ton véhément.


  Mandy sortit au même moment de la chambre. Elle portait une robe noire ultra-courte et des mocassins de cuir. Je songeai vaguement qu’elle aurait fait un éclaireur indien du tonnerre.


  — Est-ce que je pourrais avoir encore un peu de ce merveilleux vin cuit ? demanda-t-elle à Hicks.


  — Pourquoi pas ?


  Il lui prit son verre des mains et se dirigea vers le bar.


  — Qui était ce gros bonhomme que j’ai croisé en rentrant ? s’enquit-elle.


  — Un certain Bouchard, lui répondis-je.


  — Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ?


  — Il vend des fusils. Et aussi des grenades, des canons, des bombes et des avions d’occasion.


  — C’est légal ?


  — En tout cas, ça rapporte énormément. Il est très riche et très nerveux.


  — Tu es aussi très riche mais tu n’es pas nerveux. Seulement prédisposé aux accidents.


  — Tu ne vas pas recommencer avec ça, hein ?


  — Paul chéri, fit-elle d’une voix empreinte de compassion, est-ce que cette sale fermeture éclair t’a rendu définitivement invalide ?


  Hicks, à ces mots, émit une sorte de reniflement et renversa du vin sur le bar.


  — McLaren passera à neuf heures, repris-je. On pourrait prendre un petit en-cas. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?


  — Je ne vais pas me rhabiller, décréta-t-elle avec fermeté. Je prendrai un steak saignant avec une petite salade. Après, je me retirerai discrètement dans mes appartements et je me noircirai avec ce sensationnel vin cuit !


  Elle appliqua ce programme avec une remarquable fidélité. Sur le coup de neuf heures, elle était dans la chambre en compagnie d’un carafon de vin cuit. J’ajouterai, par souci de précision, qu’elle était aussi au lit, les couvertures bien proprement remontées jusqu’à la taille et que ses seins levaient fièrement la tête.


  — Paul chéri, fit-elle d’une voix qui dérapait légèrement, si tu restes longtemps avec cet affreux bonhomme, il est bien possible que je sois endormie quand tu me rejoindras. Ça ne t’ennuiera pas de passer une nuit virginale ? Enfin, on pourra toujours se rattraper demain. D’ailleurs, avec les griffes laissées par ta fermeture éclair, tu ne pourrais pas bander comme il faut, n’est-ce pas ?


  — Tu es pleine d’attentions délicates, Mandy.


  — Je sais.


  Je lui caressai le sein gauche et retournai dans le living sans céder à la tentation de jeter un coup d’œil vite fait pour voir ce que donnaient les marques laissées par la fermeture éclair.


  Hicks avait l’air tout à fait relaxe. Il était affalé dans un fauteuil, les jambes étendues, un verre de bière à la main.


  — Elle a l’estomac drôlement blindé, mec. Du vin, du poivre rouge et de l’eau chaude ! Elle en a suffisamment avalé pour corroder une cuve d’acier.


  Le téléphone grésilla. Hicks estimant, apparemment, ne pas être de service, je répondis moi-même.


  — Monsieur Donavan ? fit une voix féminine.


  — Paul Donavan à l’appareil.


  — Mon nom est Colette Dorcas. Vous n’avez probablement jamais entendu parler de moi mais nous avons une relation commune.


  — Vraiment ? fis-je poliment.


  — Archibald McLaren. Est-il chez vous ?


  — Non.


  Elle poussa un petit soupir.


  — Nous l’avons perdu. Un de mes amis le surveillait amicalement. C’est comme ça que je sais qu’il vous a rendu visite dans l’après-midi. Il est rayé des cadres, monsieur Donavan, mais vous êtes sans doute déjà au courant. Néanmoins, nous aimerions le conserver encore quelque temps en vie car nous pensons qu’il pourrait nous être utile.


  — Tout cela est passionnant. J’aimerais seulement savoir de quoi vous pariez.


  Elle se mit à rire.


  — Parfait, monsieur Donavan. Je comprends la raison de votre prudence. Mais si jamais vous voyez McLaren ce soir, ayez l’amabilité de lui dire, je vous prie, de ne pas retourner à son hôtel à Paddington. Ils l’y attendent.


  — A votre disposition.


  — En outre, j’ai l’impression que nous devrions faire connaissance. Il est possible que nous ayons des intérêts communs.


  — Rien ne saurait me faire plus plaisir, si le reste de votre personne est aussi séduisant que votre voix.


  — Eh bien, déjeunons ensemble. Je pourrais passer vous prendre à votre hôtel demain vers une heure ?


  — Pourquoi pas ?


  — Et si jamais vous voyez McLaren dans la soirée, n’oubliez pas de lui faire la commission.


  — Comptez sur moi.


  Je raccrochai et allai me servir un verre au bar. Hicks eut un reniflement lourd de sens et je lui résumai la conversation.


  — Donc, Bouchard lui a tout raconté, dit-il quand je me tus.


  — C’est possible.


  — Je n’aime pas ça. C’est comme de chausser des patins à roulettes qui baignent dans la graisse.


  — Voir la dame en question, ça peut faire aucun mal.


  — Sauf que ça nous rapproche d’une explication avec cette ordure de Fisher et que tu as salement envie de lui fourrer le nez dans son caca, soupira-t-il, lugubre.


  Le téléphone sonna encore et, encore un coup, ce fut moi qui répondis… Cette fois, c’était Finchley.


  — Excusez-moi de vous ennuyer, monsieur Donavan, me dit-il fort civilement, mais on vient de livrer un colis pour vous. C’est marqué « personnel et urgent ».


  — Quel genre de colis ?


  — Un paquet gros comme un carton à chapeau. Je l’ai ausculté. Il n’y a rien de métallique à l’intérieur.


  — Bon. Faites-le-moi monter.


  Deux minutes plus tard, le chasseur m’apporta le colis. Hicks le posa sur la table et nous restâmes tous les deux à le contempler. Il se mit en devoir de lire tout haut l’étiquette :


  — M. Paul Donavan. Sedan Chair Hôtel, Kensington. Urgent. A remettre en mains propres.


  — Ce n’est pas une bombe, le rassurai-je. Finchley a vérifié.


  — J’aimerais quand même bien le passer aux rayons X, grommela-t-il avec méfiance.


  — Peut-être que c’est un para-commando lilliputien ! fis-je avec bonne humeur. Armé d’une mitraillette miniature et…


  — Tu vas me faire mourir de rire ! m’interrompit Hicks en se passant la main sur les lèvres.


  — Et si on l’ouvrait ?


  Il alla chercher un couteau à découper derrière le bar et se mit à fendre soigneusement le papier d’emballage qu’il replia bien proprement. Nous avions maintenant devant nous un carton en haut duquel on pouvait lire ces mots : « ouvrir ici ». Hicks souleva précautionneusement le couvercle de la pointe de son couteau et le posa sur la table, révélant ainsi le contenu du colis.


  Les yeux bleus de McLaren se vrillèrent sur moi. Son regard m’implorait frénétiquement de dire que ce n’était pas vrai, que ce n’était pas possible. Le coton qui comprimait le cou sectionné était rougeâtre. La bouche s’ouvrait encore dans un dernier rictus mais sa cavité béante n’était pas vide. On avait enfoncé les testicules de la victime entre ses dents blanches qui scintillaient.


  Hicks reposa brutalement le couvercle sur le carton.


  — Je me demande ce qu’ils ont fait du reste du corps, murmura-t-il.


  Et la curiosité qui perçait dans sa voix n’était pas feinte.


  IV


  L’appartement en terrasse, récemment aménagé, avait été conçu par quelqu’un qui avait beaucoup de goût et beaucoup d’argent. La baie vitrée permettait de découvrir la Tamise et les ponts qui l’enjambaient. La vue était somptueuse. Dehors, il faisait froid et des nuages noirs couraient à travers le ciel. A l’intérieur, il faisait tiède, le décor était confortable et élégant. Je bus une gorgée de mon Campari-soda et tournai le dos à la baie.


  — Dès que j’ai vu le panorama, j’ai su qu’il me fallait cet appartement, dit Colette Dorcas.


  Elle était brune, longue et souple. Elle devait approcher de la trentaine. Ses cheveux courts ne descendaient pas plus bas que ses oreilles, ses grands yeux étaient noisette. Elle avait un petit nez droit et une bouche en forme de rêve sensuel – large avec des lèvres aussi charnues l’une que l’autre. La fossette du menton démentait la puissance de sa mâchoire. Elle portait un corsage beige et un pantalon assorti dont la qualité et la coupe s’inscrivaient en faux contre leur simplicité apparente. Ses seins, petits et hauts placés, pointaient sous la soie. Ses hanches étaient gracieusement galbées et ses longues jambes bien fuselées. Il devait sûrement y avoir quelque part dans cette anatomie une fusée sexuelle à combustion lente mais je songeai que ça devait être un drôle de boulot pour l’allumer.


  Elle m’avait pris à l’hôtel à 13 heures précises. Elle était au volant d’une grosse Mercedes noire qu’elle conduisait avec une sorte d’aisance méprisante de sorte que la circulation semblait se liquéfier à mesure que nous avancions. Jusque-là, la conversation avait été polie et banale mais je n’étais pas pressé. Et la balle était dans son camp.


  — J’ai invité un ami à partager notre repas, fit-elle. J’espère que ça ne vous dérange pas, monsieur Donavan ?


  — Aucunement.


  — Ce n’est pas seulement un ami, c’est aussi mon associé. Il s’appelle Kurt Losey.


  — Auriez-vous une proposition d’affaires à me soumettre ?


  Elle sourit, très décontractée :


  — Une proposition, oui. Mais je ne crois pas qu’on puisse la qualifier de proposition d’affaires au sens strict du mot.


  — C’est captivant.


  Sa lèvre inférieure se retroussa imperceptiblement.


  — Je suppose que ce doit être l’éducation chic que vous avez reçue, monsieur Donavan ? Le savoir-vivre de la bonne société…


  — Dans un cadre élégant, je me surpasse toujours, lui confiai-je.


  — Si c’est de la schizophrénie, vous avez une maîtrise prodigieuse. Au cours des dernières semaines, je me suis fixé pour tâche d’apprendre le maximum de choses sur votre compte. Je sais que vous avez tué des gens de vos propres mains. Je sais aussi que vous avez organisé l’assassinat d’un grand nombre d’autres personnes. Mais, en vous écoutant, on vous croirait tout juste bon à entrer dans un salon pour demander si quelqu’un a envie de faire une partie de tennis.


  Le tintement discret du carillon m’épargna la peine d’essayer de trouver une réplique. Elle sortit. Quand elle revint quelques instants plus tard, elle n’était pas seule.


  — Monsieur Donavan, j’aimerais vous présenter mon associé, Kurt Losey.


  C’était un grand type, à peu près de ma taille, et mince avec ça. Ses cheveux blonds s’éclaircissaient, et ses yeux bleus avaient un éclat glacé. Il portait un veston sport, un polo à col roulé et un pantalon étroit. Son nez charnu avait visiblement été cassé au moins deux fois, et sa bouche aux lèvres serrées ne pouvait appartenir qu’à un sadique ou à un percepteur.


  — Enchanté de faire votre connaissance, monsieur Donavan, fit-il d’une voix de ténor curieusement haut perchée.


  Bouchard avait raison : son accent n’était pas celui d’un Allemand. Il s’exprimait en anglo-américain mais ça ne sonnait pas comme sa langue maternelle.


  — Servez-vous quelque chose, Kurt, lui lança Colette Dorcas, et il se dirigea vers le bar. Avez-vous vu McLaren depuis notre conversation d’hier soir, monsieur Donavan ?


  — En principe, il aurait dû passer mais il m’a fait faux bond.


  — C’est extrêmement fâcheux ! s’exclama-t-elle avec une moue. Nous l’avons perdu hier vers midi. Et il n’est pas non plus retourné à son hôtel.


  — Pourquoi vous intéressez-vous tellement à lui ?


  — Pour la même raison que vous. Il représentait le groupe Fisher en Europe.


  — Vous employez l’imparfait ?


  — Bouchard vous a sûrement mis au courant si vous ne l’étiez pas déjà, rétorqua-t-elle sèchement. Ce n’est pas pour jouer aux devinettes que je vous ai invité, monsieur Donavan.


  Je lui adressai un sourire :


  — Vous avez consacré beaucoup de temps à vous informer sur mon compte au cours des dernières semaines, m’avez-vous dit. Moi, je ne sais rien de vous.


  — Je suis à la tête d’une organisation illégale qui s’occupe de devises. Je la dirigeais avec mon frère jusqu’à sa mort. Maintenant, Kurt a pris sa place. Dans l’affaire mais pas dans mon cœur. J’aimais profondément mon frère, monsieur Donavan.


  — Navré pour vous. De quel genre d’organisation s’agit-il au juste ?


  — Nous ne traitons que de l’argent « chaud », de l’argent volé. Supposons que vous veniez de braquer une banque à Londres, monsieur Donavan, et que ça vous ait rapporté une centaine de milliers de livres. Vous savez que le sol de ce pays ne va pas tarder à vous brûler les pieds et vous projetez de disparaître quelque part en Amérique du Sud. Vous avez manifestement deux problèmes : le premier est de vous y rendre, le second d’y faire aussi entrer votre butin. Nous nous chargeons du deuxième. Nous vous garantissons de vous remettre dans les trois mois votre argent en devises de votre choix dans le pays de votre choix, quel qu’il soit. En échange, nous retenons vingt pour cent du total et nous ne traitons pas pour des sommes inférieures à cinquante mille dollars.


  — Ça me paraît splendide. Mais si je venais de braquer une banque, comme vous le suggérez, et si je me baladais avec cent mille livres dans une valise, j’ai l’impression que j’aurais quelque hésitation à vous les confier. En admettant que je ne les revoie plus jamais, je ne pourrais pas faire grand-chose, non ?


  — Notre réputation est fondée sur la confiance. Il y a un peu plus de cinq ans que nous exerçons nos activités et nous n’avons pas une seule fois manqué à notre parole. Nous avons des contacts dans le monde entier et un seul faux pas serait notre fin.


  — Comment votre frère est-il mort ?


  — Lors de l’attaque d’une ambassade. Ça remonte à six mois environ. Il a eu la malchance de se trouver sur place au moment du coup de main. Les assaillants ont pris huit otages et en ont tué trois. Mon frère a été l’un des trois. Kurt est allé là-bas plus tard pour faire son enquête. J’étais trop bouleversée, sur le coup.


  Losey s’assit à côté d’elle sur le divan ; il tenait négligemment son verre à la main.


  — Colette vous a dit que nous avions des contacts dans le monde entier, fit-il. Ils nous ont été fort utiles en cette occasion. J’ai réussi à prendre connaissance d’un certain nombre de renseignements confidentiels connus seulement de la police. Le commando comptait huit personnes. Six terroristes sont parvenus à s’évanouir dans la nature mais les deux autres ont été abattus par la police. Ils étaient censés travailler pour le mouvement de libération arabe. L’un était turc et l’autre américain. D’après les témoignages des otages rescapés, aucun des autres terroristes n’était non plus arabe. Ça nous a mis la puce à l’oreille. Nous avons vérifié et revérifié avec l’aide de nos associés et les pièces du puzzle se sont peu à peu mises en place.


  — Bouchard vous a apporté son concours ? m’enquis-je d’un ton détaché.


  Losey eut un pâle sourire.


  — Il nous a fallu le persuader un peu. A ce moment, nous savions exactement quelles questions poser.


  — Que savez-vous au juste en ce qui concerne Fisher ? me demanda Colette.


  — Uniquement ce que McLaren m’a dit. Il est à la tête d’une organisation terroriste qui vend ses services au plus offrant.


  — Où recrute-t-elle ? fit Losey.


  — Nous n’avons pas abordé cet aspect du problème lors de l’unique conversation que j’ai eue avec McLaren, mentis-je avec conviction. Il avait à l’évidence un motif personnel puissant pour vouloir s’attaquer à Fisher et il espérait me mettre dans le coup parce que, disait-il, je suis une espèce de cinglé idéaliste.


  — Et vous ne voulez pas qu’on vous mette dans le coup ? lâcha Colette.


  — Pas précisément.


  Losey eut un reniflement méprisant.


  — Ce Fisher vous fait peur ?


  — Vous avez sans doute raison.


  — Je ne prétends pas, moi non plus, comprendre les motifs qui vous animent, reprit Colette, mais je sais que, dans le passé, vous vous êtes bien des fois mis dans des situations périlleuses parce que vous estimiez qu’il fallait faire quelque chose. Pourquoi reculez-vous aujourd’hui ?


  — Je n’avais jamais entendu parler de Fisher avant que McLaren ne m’en parle. Et je ne sais pas s’il m’a dit la vérité.


  — Vous voulez des preuves ?


  — Je viens de vous expliquer, intervint Losey d’une voix froide, que ça fait des mois que nous suivons sa piste et…


  — Du calme, Kurt. (Colette leva la main et il ferma la bouche.) Nous savons où est sa base, monsieur Donavan. Une petite ville du sud de la Californie. Vous pourriez établir le contact avec lui là-bas.


  — Et ensuite ?


  — Vous trouverez votre preuve. Vous louerez ses services en vue d’une action terroriste. S’il accepte, vous aurez votre preuve.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite, vous nous aiderez à les détruire, lui et son organisation. A moins que vous n’ayez brusquement décidé de prendre définitivement votre retraite, monsieur Donavan ?


  — Vous n’avez pas à vous inquiéter, Donavan, renchérit Losey. Tout ce que nous vous demandons, c’est de nous mettre le pied à l’étrier. Vous ne serez pas mêlé à l’aspect dangereux de l’opération. Ça, c’est notre affaire.


  — Je vais réfléchir. Si je décidais de marcher avec vous, comment engagerons-nous le processus, selon vous ?


  — Nous pourrions partir ensemble pour la Californie, répondit Colette. Je sais que vous êtes généralement accompagné d’une jeune femme quand vous voyagez. En avez-vous une actuellement ?


  — J’en ai une actuellement.


  — Dommage. J’allais me porter candidate, parce que ce serait une couverture idéale pour moi.


  — On pourrait procéder à un échange, suggéra Losey. Vous ferez le voyage avec lui et sa petite amie le fera avec moi.


  — Auriez-vous des objections à formuler ? fit Colette d’une voix tout miel.


  — C’est à étudier. Quel rôle assignez-vous à Kurt dans votre plan en ce qui concerne Fisher ?


  — Il sera votre homme de barre. Quelle que soit l’opération terroriste qu’on envisagera – nous nous occuperons de ce détail plus tard – Kurt sera votre expert. Il a été partout, il connaît les derniers développements de toutes les situations locales, etc.


  — O.K. ! Et on démarrerait quand !


  — Dès que vous serez prêt. Demain ?


  — Je ne peux pas quitter Londres avant deux jours. Si on disait vendredi ?


  — Vendredi ? Nous n’y voyons aucun inconvénient. Voulez-vous que je m’occupe des dispositions pour le voyage ? Des réservations et tutti quanti ?


  — Ça m’arrangerait. Vous faut-il de l’argent ?


  — C’est inutile. Les affaires ont été excellentes, cette année.


  — Vous savez où me joindre. Il faudra mettre sur pied la mission que je proposerai à Fisher avant de partir.


  Elle secoua la tête.


  — Si on voyait ça en route ? J’ai horreur des voyages et ça nous fera passer le temps.


  — D’accord.


  Elle me sourit.


  — Je n’en ai peut-être pas l’air mais je vous suis reconnaissante, monsieur Donavan.


  — Paul, rectifiai-je.


  — Paul. Et vous, appelez-moi Colette.


  — Quel est le nom de la fille ? s’enquit Losey.


  — Mandy.


  — Elle est anglaise ?


  — Américaine. Je vous conseille de la traiter avec douceur et courtoisie si vous ne voulez pas qu’elle vous aplatisse le nez et, vu l’aspect qu’il présente déjà, il ne ferait pas long feu.


  Son sourire n’alla pas jusqu’à ses yeux.


  — Vous êtes charmant. Vous me rappelez un pédéraste que j’ai connu dans le temps. Il n’arrêtait pas de vous insulter et quand vous sortiez de vos gonds, il vous giflait avec un mouchoir de soie.


  — Maintenant que les questions d’affaires sont réglées, nous pourrions peut-être passer à table, dit fermement Colette.


  Le discret carillon retentit encore et ses traits se figèrent.


  — Vous attendez quelqu’un ? lui demanda Losey.


  — Non. Mais peut-être que monsieur… que Paul attend quelqu’un, lui ?


  — Absolument pas, lui affirmai-je. Je suis un homme sans méfiance. Si je ne suis pas de retour à l’hôtel à quinze heures trente, une équipe de durs envahira votre appartement, sans plus.


  Losey posa son verre et se mit vivement debout. Sa main droite disparut sous sa veste et réapparut armée d’un 38. Il se dirigea vers la porte.


  — C’est sans doute quelqu’un qui vient réparer le réfrigérateur ou quelque chose dans ce genre-là mais on ne sait jamais, dit Colette d’un ton désinvolte.


  Je profitai du temps mort qui suivit pour terminer mon verre. Elle s’en remettait totalement à Losey pour faire face à la situation – et je l’imitais. Deux minutes plus tard, il revint avec un paquet enveloppé de papier d’emballage.


  — C’est le gardien qui l’a monté, annonça-t-il. On vient de l’apporter.


  — Qui ça ? demanda vivement Colette.


  — Un type vêtu d’une combinaison marron. Le gardien ne lui a pas prêté beaucoup d’attention.


  Il posa le paquet sur la petite table qui se trouvait devant le divan.


  — Je n’attendais pas de livraison, murmura Colette.


  — Moi non plus, grommela Kurt.


  — Ça ne fait pas tic-tac ? demandai-je pour faire preuve d’esprit coopératif.


  — Je l’ai passé au détecteur de métal, répondit sèchement Kurt. Mais si vous avez peur, Donavan, vous n’avez qu’à attendre dans la salle de bains pendant que je l’ouvre.


  — J’ai une foi implicite en votre jugement, mon cher.


  Il arracha l’emballage et, quand il souleva le couvercle, j’éprouvai la classique impression de déjà-vu.


  — Nom de Dieu ! jura-t-il d’une voix basse à la vue des yeux dépourvus de vie de McLaren qui le contemplaient. Quelle est l’ordure qui a pu faire ça ?


  Colette poussa un petit couinement et se détourna en fermant les yeux. Losey jura encore sauvagement, reposa brutalement le couvercle sur le carton et quitta la pièce avec celui-ci. Quand il réapparut, il avait le teint terreux.


  — Ils vous ont dans leur collimateur, lui dis-je, rien que pour le réconforter. Ils savaient où l’envoyer en guise d’avertissement.


  — Qui ? (Il assena un coup de poing sur la table.) Qui, au nom du ciel ?


  — J’ai besoin d’un autre verre, et vite ! fit Colette dans un souffle. Bouchard le saura sans doute.


  — S’il est encore à Londres ! gronda Kurt.


  — Vous allez le retrouver et obtenir des éclaircissements. Tuez-le si vous voulez quand vous aurez mis la main dessus, Kurt, ça m’est égal, mais il faut absolument que nous sachions.


  Je me levai sans hâte.


  — J’ai l’impression que la seule idée de déjeuner est devenue une sorte d’obscénité. Je vais donc vous laisser.


  — Nous reprendrons contact, Paul.


  — Pourquoi ? (Je la dévisageai.) S’ils savaient où envoyer la tête de McLaren, votre couverture est fichue avant même que nous ayons commencé.


  — Il y a encore une chance, répliqua-t-elle. A condition que Kurt récupère Bouchard assez tôt. Je vous en prie, attendez encore avant de dire définitivement non.


  — Je veux bien, répondis-je dubitativement, mais, à partir de maintenant, vous pouvez m’appeler saint Thomas.


  V


  — Tu es sûr qu’ils ne savaient pas ?


  Le ton de Hicks était soupçonneux.


  — Comment veux-tu qu’on puisse avoir une certitude dans ce domaine ? répondis-je avec la voix de la raison. Devant leur réaction à tous deux en voyant la tête de McLaren, j’ai eu l’impression que c’était une surprise totale, et un choc !


  — En tout cas, ça a été une façon expéditive de s’en débarrasser. Alors, le trait est tiré ?


  — Ça, je n’en mettrais pas ma main au feu. N’oublie pas que c’est à nous que la tête a été expédiée. Les auteurs de cet envoi envisagent peut-être de se lancer dans un nouveau genre d’activité et, si ça se trouve, ils sont en train de se demander à qui ils expédieront nos têtes à nous.


  — Vu, maugréa Hicks. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  — Colette et Losey vont reprendre contact avec moi très bientôt. S’il n’ont pas découvert l’identité de celui qui a tué McLaren, ils prétendront qu’ils savent qui c’est. Je ne me laisserai pas facilement convaincre mais, à la fin, je mettrai les pouces. Et ensuite, direction la Californie.


  — Tu es dingue ! s’exclama-t-il avec force. Comment sais-tu que tu peux avoir confiance en eux ?


  — Je ne le sais pas. C’est pourquoi je préfère les dispositions de voyage qu’elle a proposées.


  — Il va falloir que tu persuades cette ahurie de Mandy d’accepter, grommela-t-il.


  — Exact.


  — Et moi, quel est mon rôle ?


  — Tu seras l’éclaireur. L’unité de commando camouflée chargée de reconnaître le terrain.


  — Oh merde ! soupira-t-il en roulant des yeux. Je n’ai pas tellement envie d’en savoir davantage mais j’aimerais quand même un peu plus de précisions, mec.


  — Demain matin, tu vas à l’aéroport et tu rentres aux États-Unis. Une fois là-bas, tu te rendras directement à la maison du Connecticut, tu prendras tout ce dont tu pourras avoir besoin et tu rallieras la Californie par la route.


  — C’est bien Hillside qu’elle s’appelle, cette ville ?


  — Tout juste. Tu seras un touriste anglais cherchant à retrouver un vague parent qui, aux dernières nouvelles, habitait Hillside. Ce sera une couverture suffisante. Il ne doit pas y avoir des masses d’hôtels et de motels dans le coin. Je m’inscrirai sous mon vrai nom, de sorte que tu pourras me retrouver en quelques jours sans beaucoup de peine.


  — Et si jamais c’est l’autre nana, la Colette, qui répond quand je téléphonerai ?


  — Je fais confiance à ta finesse d’esprit pour résoudre le problème. Ce serait peut-être une bonne idée de ne pas utiliser ton nom à Hillside.


  — Ce serait peut-être aussi une bonne idée de ne pas utiliser non plus mon corps ! Comme ça, je ne risquerais pas de récupérer des bosses !


  Je fis preuve de patience :


  — Quel pseudonyme pourrais-tu adopter ?


  — J’ai un passeport en rab. Même qu’il m’a coûté deux cents livres, la vache !


  — Parfait ! Prends-le. A quel nom est-il ?


  Les joues de Hicks s’empourprèrent légèrement.


  — Au fond, ça ne serait peut-être pas tellement astucieux. Je vais chercher un autre…


  — A quel nom est ce passeport ?


  — St. Clair, fit-il d’une voix étranglée. Bertrand Auberon St. Clair.


  Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. Sa cicatrice prit une couleur livide.


  — Ça ira parfaitement, Bertie, l’assurai-je quand j’eus retrouvé l’usage de la parole.


  — C’était après le Congo, m’expliqua-t-il d’un ton bougon. J’avais de l’oseille et je voulais disparaître un bout de temps. J’ai filé aux Bahamas. Sur le moment, ça m’a paru un bath de nom. Tu comprends, j’avais envie d’épater toutes ces souris américaines et…


  — Tu me ravis, Bertie. Comme ça va être ta dernière nuit londonienne, pourquoi n’irais-tu pas faire tes adieux à tes sauterelles ?


  — Pourquoi pas ? Et pour le fric, mec ?


  — Demande ce qu’il te faut à Finchley. Je t’enverrai des fonds par mandat télégraphique au Connecticut quand tu seras arrivé. Demande aussi à Finchley de retenir ta place dans l’avion.


  — Tu es sûr que tout ira bien quand je ne serai plus là ? (Son visage avait repris une apparence plus normale, pour autant que cette expression puisse s’appliquer au visage de Hicks.) Tu ne vas pas te couper le pied avec une vieille lame de rasoir ou faire des conneries de ce genre ?


  — Pour le moment, je n’ai que deux mots à te dire.


  — Lesquels ? Du vent ?


  — Tu me les ôtes de la bouche. Où est Mandy ?


  — Elle est allée faire des courses.


  — Pour quoi faire ?


  Il haussa les épaules.


  — Comment veux-tu que je le sache, mec ? Pour acheter tout ce qu’elle verra dans les vitrines, je suppose.


  Quand il fut parti, je demandai qu’on me monte une assiette anglaise, histoire de compenser le déjeûner qui m’était passé sous le nez chez Colette. Quand j’eus mangé, je me rappelai que je ne pouvais rien faire tant que celle-ci ne m’aurait pas donné de ses nouvelles et je songeai que c’était le moment où jamais de mettre sur pied un plan de bataille, dans la perspective de ma prochaine rencontre avec Fisher à Hillside. Je passai dans la chambre, ôtai ma veste et mes chaussures et m’allongeai sur le lit.


  D’un seul coup, toutes les lampes s’allumèrent tandis qu’une voix impérieuse m’ordonnait de me réveiller.


  — J’ai trouvé une petite boutique absolument fantastique, Paul chéri, m’annonça Mandy. Ils ont de la lingerie, quelque chose d’absolument merveilleux.


  — Bravo, marmonnai-je en changeant de côté.


  Un doigt effilé s’enfonça douloureusement dans mes côtes.


  — Tu ne m’écoutes pas, Paul chéri. Dans quelques instants, je serai à ravir et je ne demanderai qu’à être ravie.


  Je me dressai à contrecœur sur mon séant.


  — Six heures et demie. Est-ce que Hicks a pris sa soirée ?


  — Oui.


  — Alors, personne ne nous dérangera, ronronna-t-elle.


  — Moi, je vais prendre une douche, fis-je en me levant.


  — Je me change et je t’attends. Tu veux que je te prépare quelque chose à boire ?


  — Pourquoi pas ? Vodka-jus de pomme on the rocks.


  Je restai longtemps sous la douche. Puis j’en sortis et m’essuyai. Quand je rentrai dans la chambre, j’étais parfaitement réveillé mais ce qui m’attendait, l’air rêveur et les mains derrière le dos, c’étaient tous les phantasmes masculins faits chair. Mandy avait brossé ses longs cheveux et la raie centrale immaculée faisait penser à une sorte d’autoroute à l’usage des termites. Elle portait un soutien-gorge de nylon noir à travers les œillères duquel se dardaient fièrement les pointes de ses seins fardées corail. Un porte-jarretelles en dentelle de nylon miniaturisé tendait ses bas noirs et son cache-sexe se réduisait à un minuscule triangle écarlate maintenu en place par deux cordonnets.


  — Qu’est-ce que tu en penses, Paul chéri ? me demanda-t-elle, les yeux brillants. Tu ne trouves pas ça sensas ?


  — C’est sûrement une grande première sur le plan de la vulgarité, je reconnus.


  — Merci ! (Elle prit une profonde aspiration.) Il y a des jours où une femme a envie de se sentir dans la peau d’une putain, et cette tenue aide beaucoup.


  — Et quel est le tarif par les nuits qui courent ? m’enquis-je avec consternation.


  — Attends un peu ! Tu n’as encore rien vu. Regarde !


  Elle écarta largement les jambes. Mes yeux firent deux fois le tour de leur orbite à la brusque apparition de la fente qui échancrait le mini-triangle.


  — Opération porte ouverte, dit triomphalement Mandy. Ils ont pensé à tout !


  J’empoignai mon verre posé sur la commode et avalai précipitamment une gorgée.


  — Nous partons vendredi pour la Californie.


  — Je t’en prie, Paul chéri, concentre-toi. Oui, je sais, les morsures de la fermeture éclair ne sont pas encore cicatrisées, mais ça n’est pas flatteur pour une call-girl à cinq cents dollars la nuit !


  — Je voudrais t’expliquer les dispositions que nous avons prises pour le voyage. Il y a un léger contretemps. Nous serons avec deux autres personnes.


  — Peut-être que le haut et le bas, ça fait trop ? (Elle réfléchit en faisant la moue, puis retira vivement son cache-sexe.) Est-ce que c’est mieux comme ça ?


  — Le problème, poursuivis-je avec application, est qu’il nous faudra une couverture. Je voyagerai donc avec la femme et toi avec l’homme, si tu es d’accord.


  Elle demanda d’un ton froid :


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — Kurt Losey.


  — A quoi ressemble-t-il et quel âge a-t-il ?


  Je le lui décrivis brièvement en m’efforçant de me montrer équitable, en comprenant brusquement que j’éprouvais pour Losey une profonde antipathie.


  — Et elle ?


  Je passai au signalement de Colette Dorcas, en tâchant de minimiser sa séduction sans que ça paraisse trop ostensible.


  — Est-ce que tu coucheras avec elle ?


  — Je n’en sais rien, répondis-je avec une sincérité quasi fatale.


  — Mais tu comptes que, moi, je coucherai avec Losey ?


  Et avant même que j’aie le temps d’ouvrir la bouche, elle enchaîna :


  — Tu es le dernier des salauds, Paul Donavan ! Tu ne me balances même pas comme… comme…


  Je vins à son secours :


  — Comme un vibromasseur hors d’usage.


  — Tu veux que je sois un instrument ! (Sa voix s’était faite stridente.) Me réduire à l’état d’objet pour qu’un autre dispose de moi ! Eh bien, je ne marche pas !


  Elle fonça sur la penderie, décrocha une robe d’un cintre, l’enfila et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, le manteau et la toque en vison suivirent.


  — Où est-ce que tu vas ? lui demandai-je doucement.


  — Je sors ! Pour me faire sauter, probable ! Si je dois devenir pute, il faut que je m’entraîne.


  La porte claqua et les murs de l’appartement vibrèrent au moins pendant cinq secondes. Je finis lentement mon verre. J’avais enfreint la règle d’or : baise d’abord et demande service ensuite. Et j’avais un pincement de regret au cœur, doublé d’un pincement tout ce qu’il y a de plus physique qui me rappelait que, vulgaire ou pas, son déshabillé m’avait mis dans tous mes états.


  Une heure plus tard – j’en étais à mon troisième godet – le téléphone sonna.


  — Ici Losey. (Il avait l’air tout à fait fier de lui.) Je l’ai retrouvé !


  — Qui ?


  — Le type qu’on cherchait. Bouchard était encore à Londres et je lui ai foutu une trouille du feu de Dieu. Un peu plus, et c’était l’infarctus. Bref, Fisher a un nouveau représentant pour l’Europe, un type qui s’appelle Hendricks. Qui a engagé un dénommé Sugden pour s’occuper de la filière de Londres. Et, par filière de Londres, je veux dire McLaren. Eh bien, je l’ai alpagué, l’ami Sugden.


  — Où est-il ?


  — Chez Colette. Je me suis servi de Bouchard comme appât. Il est assis dans un fauteuil, ligoté, et il fait déjà dans son froc bien que je ne l’aie pas encore touché.


  — Et que voulez-vous que je fasse ?


  — Que vous rappliquiez illico. Évidemment, je pourrais tout vous répéter plus tard mais vous ne me croiriez peut-être pas. Alors, amenez-vous en vitesse et vous aurez des nouvelles fraîches.


  — D’accord, je serai là-bas d’ici vingt minutes.


  Il me fallut une demi-heure pour faire le trajet. Colette m’ouvrit, le sourire aux lèvres. Elle portait un pantalon noir et un chemisier idem ouvert jusqu’au nombril. Le spectacle valait le dérangement. Elle me fit entrer dans le living et désigna une porte du doigt.


  — Kurt l’a enfermé là, Paul. Entrez. A moins que vous ne préfériez commencer par prendre un verre ?


  — Non merci. Vous ne venez pas avec nous ?


  — Ce n’est pas pour faire des façons mais j’ai des réactions rapides et je ne voudrais pas qu’il meure avant d’avoir répondu à toutes vos questions, comprenez-vous ?


  J’entrai donc tout seul dans la salle à manger. Ils étaient là. Le type attaché au fauteuil était grand et gros – et il ruisselait de sueur. Une mèche lui tombait sur un œil et l’autre avait une couleur trouble. Il n’avait pas franchi le cap de la quarantaine, à vue de nez, et n’avait pas l’air dangereux. Mais je songeai que les gens attachés à un fauteuil ont rarement l’air dangereux.


  Losey, debout derrière lui, me lança :


  — Je vous présente James Sugden. C’est peut-être le premier chasseur de têtes dont il vous est donné de faire la connaissance.


  Il empoigna à pleines mains les cheveux de Sugden et lui secoua violemment la tête.


  — Tu vas répéter tout ce que tu m’as dit à M. Donavan, lui enjoignit-il d’un ton uni.


  Quand il le lâcha, la tête de Sugden s’affaissa. Son œil était encore plus trouble.


  — Hendricks m’a confié un contrat, commença-t-il d’une voix éraillée. Liquider McLaren. Il voulait qu’il soit éliminé mais il savait qu’il vous avait vu. Il fallait vous faire peur. Voilà pourquoi je vous ai envoyé sa tête.


  — Et vous nous l’avez refilée, commenta Losey. Ce n’est pas très amical, Donavan.


  — J’avais pensé que c’était vous qui nous l’aviez expédiée et je voulais en être sûr.


  — Sugden n’a pas encore fait son rapport à Hendricks, enchaîna-t-il. Il doit théoriquement le contacter demain.


  — Où ça ?


  — A Paris, répondit Sugden d’une voix morne. C’est là que je dois le rencontrer demain soir.


  — Qu’avez-vous fait du reste du corps ?


  — Hein ?


  — Vous m’avez remis sa tête, lui expliquai-je patiemment. Qu’avez-vous fait du reste ?


  — Qu’est-ce que ça peut bien foutre ? grommela Losey.


  — Simple curiosité de ma part.


  Sugden transpirait de plus belle. Ce n’était pas beau à voir.


  — Vous n’allez pas me dire que vous ne vous en souvenez pas, fis-je.


  — Réponds-lui !


  Losey lui flanqua une mandate qui arracha un gémissement à Sugden.


  — C’est un ami qui s’en est chargé, répondit-il finalement. Il l’a balancé dans la Tamise, lesté et tout.


  Je cessai brusquement de m’intéresser à la conversation et me détournai.


  — Vous n’avez plus de questions à lui poser ?


  Losey paraissait presque déçu.


  — Ça n’a plus d’importance. Je rends mes billes.


  — Qu’est-ce que vous racontez ?


  — Vous avez mis la main sur lui et il ne sera pas à Paris demain pour rendre compte à Hendricks. Seulement, Hendricks me connaît déjà.


  — Vous devriez aller bavarder avec Colette. Je vais en finir avec cette larve et je vous expliquerai ensuite pourquoi, contrairement à ce que vous paraissez croire, rien n’est terminé.


  — Si vous voulez, mais je vous préviens qu’il vous faudra être rudement convaincant.


  Je retournai dans le living où Colette me servit à boire. Nous admirâmes la nuit derrière la baie vitrée en causant de la pluie et du beau temps. Ça dura cinq minutes, peut-être même un peu plus. Enfin, Losey sortit de la salle à manger.


  — Je sais tout, nous annonça-t-il d’un ton avantageux. Je sais exactement à quoi ressemble Hendricks, je sais où il habite à Paris, je sais où Sugden a rendez-vous demain et à quelle heure.


  — Et alors ? lui demandai-je.


  — Alors, j’irai à sa place et je m’occuperai du bonhomme.


  — Vous voulez dire que vous le descendrez ?


  — Kurt est extraordinairement efficace pour ce genre de travail, m’assura Colette avec sérénité.


  — Et si je vous accompagnais ?


  — Vous ne feriez que me compliquer la vie, répliqua sèchement Losey.


  Colette le rappela à l’ordre d’une voix froide :


  — Kurt !


  Il haussa les épaules avec agacement.


  — Eh bien, soit, qu’il vienne si ça lui chante !


  — N’importe comment, il sera peut-être trop tard. Il n’est pas exclu que Hendricks ait déjà parlé de moi à Fisher.


  — C’est peu probable, dit Colette. Il attend le rapport que Sugden doit lui faire demain soir. A l’heure qu’il est, il ne sait même pas si McLaren est mort ou vivant.


  — Vous avez peut-être raison mais avant de m’engager, je veux avoir la preuve de la mort de Hendricks.


  — Ma parole ne vous suffira pas ? s’exclama Losey avec force.


  — J’exige une preuve, répétai-je.


  — Vous vous plaisez à compliquer les choses, Donavan. Je commence à me demander pourquoi nous avons fait appel à vous.


  — Parce que Paul peut être pour nous un allié d’une importance capitale, rétorqua vertement Colette. Nous sommes tombés d’accord là-dessus et il ne s’est rien produit qui ait pu nous faire changer d’avis. A sa place, Kurt, vous seriez tout aussi prudent, vous le savez.


  — Je ne dis pas non, gronda Losey, mais je ne veux pas de votre présence, Donavan, parce que vous ne feriez que me mettre des bâtons dans les roues. Cela dit, soyez tranquille, vous l’aurez, votre preuve.


  — Eh bien, bravo. Que comptez-vous faire de Sugden ?


  — Passons dans la salle à manger, je vous l’expliquerai. Colette préfère ignorer ce genre de détail.


  L’intéressée nous adressa un vague sourire et porta son verre à ses lèvres. Nous réintégrâmes la salle à manger, Losey et moi. Il n’avait pas l’air particulièrement pressé.


  — Un jour, fit-il d’une voix affable, j’avais demandé à Colette de me tricoter un chandail. J’avais même acheté la laine et les aiguilles.


  — Il vous va bien ?


  — Elle n’a jamais voulu me le tricoter. (Il pouffa.) Je suppose que le style femme d’intérieur, ce n’est pas son genre. C’étaient des aiguilles tout à fait spéciales. En acier très mince. Je les ai gardées parce que je pensais qu’elles pourraient m’être utiles.


  — Et elles vous ont été utiles ? lui demandai-je bêtement.


  — Jetez un coup d’œil, vous verrez.


  Il ouvrit la porte et s’effaça pour me laisser passer. Je fis deux pas et m’arrêtai net. Sugden était toujours ligoté au fauteuil et son œil trouble hurlait. L’extrémité d’une aiguille à tricoter – une bonne dizaine de centimètres – sortait de son oreille droite.


  — Si on se débrouille bien, l’aiguille pénètre directement dans le cerveau, m’expliqua aimablement Losey. Une hémorragie cérébrale massive – et on n’en parle plus. (Il me tapota l’épaule avec condescendance.) Ne vous bilez pas pour Hendricks. Vous aurez la preuve que vous voulez.


  Ce n’était qu’une question de maîtrise de soi, me dis-je. Je fis donc de louables efforts pour me maîtriser et je ne vomis que lorsque j’eus regagné la salle de bains de mon appartement, à l’hôtel.


  VI


  On s’était embrassés mais je n’étais pas sûr que tout baignait dans l’huile. On avait fait l’amour mais Mandy semblait préoccupée. Elle s’était démenée avec efficacité. Seulement, quant à ses émotions intimes, elle aurait aussi bien pu être en train de déguster un plat chinois. Au bout de deux jours, on en était même arrivés à ne plus guère avoir de conversation. Elle ne m’avait pas demandé où était parti Hicks et je ne le lui avais pas dit.


  Un nouveau crépuscule était tombé, qu’avait remplacé la nuit. Dehors, il faisait noir. La neige s’était muée en gadoue et l’atmosphère était aussi glaciale à l’extérieur que dans l’appartement. Il était à peu près vingt heures et j’étais en train de me servir un verre lorsque Mandy sortit de la chambre ; elle portait une de ses parures excentriques. Ça ressemblait à une sorte de guêpière. Un machin d’une seule pièce en lycra noir enveloppant qui la prenait à la nuque et descendait presque jusqu’à sa taille. Ce truc-là devait vraisemblablement se porter avec un soutien-gorge mais, comme de juste, Mandy n’avait pas pris la peine d’en mettre un. Elle avait des bas noirs accrochés à un microscopique porte-jarretelles, et ses mules à talons aiguille étaient d’un rouge éclatant. Elle effectua lentement un tour complet sur elle-même avant de s’immobiliser, face à moi.


  — Ça te plaît ?


  — C’est formidable ! m’exclamai-je. J’étais en train de me demander…


  — Tu m’étonnes ! me coupa-t-elle. Non, je n’ai pas besoin de passer dans la salle de bains pour l’enlever. Il y a une ouverture.


  — Tu veux boire quelque chose ?


  — Vraiment, tu deviens plus galant de jour en jour. (Elle renifla sans discrétion.) Non, je ne veux pas boire, espèce de paysan ! Je veux te parler.


  — Eh bien, je t’écoute.


  — Nous sommes aujourd’hui mercredi. Et c’est vendredi que nous partons pour la Californie, n’est-ce pas ?


  — Théoriquement. Mais il faut que ce soit confirmé par les autres personnes qui sont sur l’affaire.


  — Et tu veux que je fasse le voyage avec ton Losey pendant que, toi, tu voyageras avec ta pin-up… cette Colette ?


  — Tu n’es nullement obligée de faire le voyage en compagnie de Losey. Si tu n’en as pas envie, je peux te mettre dans l’avion de New York. (Comme elle ouvrait la bouche, je levai la main pour lui imposer silence.) Et si tu décides de faire le voyage avec lui, il n’est pas obligatoire que ça aille plus loin. Tu ne seras pas forcée de coucher avec lui.


  — Mais toi, tu as dans la tête de coucher avec cette putain de Colette !


  — Je te l’ai déjà dit : je n’en sais rien.


  — Ce qui signifie que tu le feras, rétorqua-t-elle avec une logique toute féminine.


  — Nous allons en Californie pour enquêter sur le compte d’un homme. Ça risque d’être dangereux. Ce dispositif de voyage nous assurera une meilleure couverture.


  — Dangereux pour moi ?


  — Je ne le pense pas. Dans la mesure où tu ignores tout de cet homme et de nos intentions, je suppose que tu ne risques rien.


  Elle serra les lèvres.


  — Je veux faire sa connaissance.


  — La connaissance de qui ?


  — De Losey, naturellement ! (C’était tout juste si elle ne trépignait pas.) Ce n’est pas croyable comme tu peux être stupide par moments !


  — Quand veux-tu le voir ?


  — Pourquoi pas maintenant ?


  Je réfléchis un instant et haussai les épaules.


  — Au fond, pourquoi pas ? Je vais les appeler.


  — Pourquoi « les » ?


  — Autant que tu les connaisses tous les deux, lui expliquai-je patiemment. Nous passerons pas mal de temps ensemble.


  Ce fut à son tour de hausser les épaules.


  — Tu veux dire que tu passeras pas mal de temps en sa compagnie à elle.


  — On devrait peut-être laisser tomber. Ce Losey est un sadique.


  — Avec les femmes ?


  — Je l’ignore mais ça ne m’étonnerait pas.


  — Laisse-moi le soin de prendre mes décisions moi-même, fit-elle sèchement. Appelle-le.


  Je décrochai le téléphone et composai le numéro. Colette répondit à la troisième sonnerie.


  — Paul Donavan à l’appareil.


  — C’est sûrement de la télépathie. Figurez-vous que j’allais justement vous appeler. Kurt est rentré cet après-midi de Paris. Il a ramené la preuve que vous demandiez.


  — Si vous passiez tous les deux boire un pot ? Par la même occasion, vous feriez connaissance avec Mandy.


  — Votre collage actuel ? Je l’avais presque oubliée. Et ce sera aussi la compagne de voyage de Kurt. Nous serons chez vous dans une demi-heure, Paul.


  Dès que j’eus annoncé à Mandy qu’ils allaient venir, elle fonça dans la chambre. Sa croupe enrobée de lycra avait perdu un peu de son tonus habituel mais elle était encore fascinante. J’appelai Finchley et lui donnai l’identité et un signalement précis des deux visiteurs pour leur éviter des difficultés à l’arrivée. Après quoi, je m’occupai de mon verre. Mandy réapparut à peine au bout d’un quart d’heure et, à vue de nez son expression n’avait pas changé. Elle portait maintenant une tunique noire transparente et une minijupe également noire. Quand elle s’assit et croisa les jambes, sa jupe se releva, révélant le haut de ses bas et son porte-jarretelles.


  — Comment suis-je ? me demanda-t-elle gravement.


  — Comme une tapineuse qui sombre dans le désespoir, lui répondis-je aimablement.


  Ce qui entretint la conversation.


  Colette et Kurt arrivèrent à l’heure dite. Finchley les conduisit personnellement à l’appartement. Colette portait un ensemble-pantalon blanc et un sous-pull noir. Très élégants. Losey, quant à lui, était vêtu d’un complet bleu moiré. Il avait l’air d’un petit agent de public relations au service d’un groupe qui cherche à placer des gisements de pétrole bidons. Je fis les présentations et commençai à préparer les boissons. Losey s’assit sur le divan à côté de Mandy qui, faisait son œil de biche, l’accueillit d’un large sourire et recroisa soigneusement les jambes, de sorte que le bas de sa jupe remonta encore de cinq bons centimètres. Colette se posa sur un tabouret devant le bar et me regarda m’activer. Ce fut elle qui distribua les verres aux occupants du divan. Quand elle reprit sa place sur son tabouret, elle ouvrit son sac et en sortit un papier plié en quatre.


  — Voici la preuve que vous vouliez, Paul.


  C’était une coupure de presse provenant d’un journal parisien de la veille. Mon français était tout juste assez fonctionnel pour que je puisse la lire. On avait retrouvé au début de la matinée le corps d’un Américain dans une petite rue sombre. L’homme avait été poignardé et visiblement détroussé. C’était la troisième agression mortelle à Paris depuis trois mois, et patati et patata… Je rendis la coupure à Colette.


  — A présent, plus rien ne peut vous arrêter, dit-elle. J’ai retenu nos places sur le vol de Los Angeles. Nous nous retrouverons à l’aéroport vers onze heures du matin si ça vous convient. Ça nous laissera une bonne marge.


  — Parfait. Vous pensez qu’on devrait partir immédiatement pour Hillside quand on sera arrivés ?


  — J’ai retenu des chambres au Wiltshire pour la nuit. J’ai pensé qu’on pourrait louer une voiture le lendemain matin pour nous y rendre.


  — Ça a l’air de tenir debout. A propos, comment Kurt s’est-il débarrassé du corps de Sugden ?


  Elle but une gorgée et reposa délicatement son verre sur le bar.


  — Je ne sais pas. Je ne lui ai pas demandé.


  — Au fond, ce qui vous gêne, ce n’est pas l’assassinat, mais les cadavres qui traînent !


  — Je n’ai pas envie de poursuivre ce genre de discussion, Paul. Mais ne vous faites pas d’idées fausses sur mon compte. Si je devais tuer quelqu’un je n’hésiterais pas.


  Son regard se posa sur le couple du divan qui s’entretenait avec animation, puis il revint vers moi et elle me sourit.


  — Ils n’ont pas l’air de s’embêter, reprit-elle. Quand nous sommes arrivés, j’ai trouvé l’accoutrement de Mandy un peu osé mais je suis convaincue que Kurt l’approuve à cent pour cent.


  — Ça n’a pas l’air de vous déranger ? fis-je négligemment.


  — Eh bien, je crois que je vais quand même être forcée de rectifier vos idées fausses. Nous sommes uniquement des associés, Kurt et moi. Il n’y a jamais rien eu de physique entre nous.


  — Il ne vous attire pas ?


  — Pas sur ce plan-là. Si nous parlions d’autre chose ?


  — Il y a encore un petit détail qui me chiffonne. Bouchard ?


  — Il a trop peur de Kurt pour réagir, laissa-t-elle tomber avec assurance.


  — Et Fisher ? Comment croyez-vous qu’il va réagir lorsqu’il apprendra que Hendricks et Sugden sont morts tous les deux ?


  — Il ne peut pas savoir que Sugden a exécuté McLaren. Si vous voulez mon avis, il s’imaginera que c’est McLaren qui les a liquidés tous les deux et il enverra quelques-uns de ses séides ici pour le retrouver.


  — On dirait que vous avez déjà tout prévu.


  — Tout sauf l’histoire que vous servirez à Fisher. Je comptais sur vous pour la mettre sur pied.


  — Il y a quelques mois, j’ai été mêlé, au Malagai, à une révolution qui a avorté. Bouchard est au courant : c’est lui qui avait fourni les armes. Les choses ont mal tourné. Au fond, pourquoi n’essaierai-je pas de remettre ça ? Mais, cette fois, en faisant appel aux services de Fisher.


  — Pourquoi pas ? (Elle réfléchit à ma suggestion quelques secondes et opina.) Ça me paraît valable. Et s’il le veut, Fisher pourra toujours se renseigner auprès de Bouchard qui lui donnera toutes les assurances voulues.


  — Il faudra que je fasse un topo à Losey, puisqu’il est censé être mon expert. Mais on pourra s’occuper de ça dans l’avion.


  — Avez-vous pensé à la tactique que nous emploierons, une fois à Hillside ?


  — Il n’y a pas trente-six solutions. Nous ferons le point de la situation après avoir pris contact avec Fisher. Les choses étant ce qu’elles sont, il ne faut rien précipiter.


  — Je ne suis pas pressée. L’important, c’est que ce salaud soit mort quand nous repartirons.


  La voix tout sucre et tout miel de Mandy nous interrompit :


  — Paul ? Est-ce que je pourrais te parler un instant ?


  — Excusez-moi, dis-je à Colette.


  — Faites donc, répondit-elle en me gratifiant d’un sourire polaire.


  Je suivis Mandy dans la chambre, dont elle referma la porte.


  — Il me plaît, attaqua-t-elle. Et je lui plais. Il me l’a clairement fait comprendre. Il m’a aussi fait comprendre tout ce qui m’a manqué, mon petit Paul. Ça a été épatant avec toi parce que tu es plein aux as mais, depuis quelque temps, ça recommence à me démanger de trouver un vrai homme. Je te le répète, tu es vachement sympa, Paul, mais à la place de colonne vertébrale, tu as du fromage blanc.


  — Losey est un tueur dépourvu de tout scrupule doublé d’un sadique. J’ignore s’il est également sadique avec les femmes. Tu es sûre de vouloir prendre le risque ?


  — Absolument, répondit-elle sans la moindre hésitation. Il a envie qu’on passe la nuit ensemble. Ça t’ennuie ?


  — Je ne sais pas trop. C’est moi qui t’ai branchée sur cette affaire et c’était peut-être une idée à la gomme.


  — Paul chéri, murmura-t-elle en me caressant affectueusement la joue. Voilà que tu donnes dans la jalousie. J’aime ça. Mais le problème, c’est que j’ai envie de me faire sauter et s’il y a des à-côtés sadiques en prime, je ne suis pas contre, à condition que ça ne m’endommage pas irrémédiablement.


  Je haussai les épaules.


  — A ta guise. Appelle-moi si tu as besoin de moi.


  — Je ne pense pas que ça s’imposera, fit-elle en pouffant. Si nous sortons du lit à l’heure vendredi, on se reverra à l’aéroport.


  Elle sortit une valise du placard et se mit en devoir de la remplir. Je retournai dans le living. Un mince sourire étirait les lèvres de Losey.


  — Elle vous a dit qu’on allait passer la nuit ensemble ? me demanda-t-il.


  — Elle me l’a dit.


  — Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?


  — Tant que vous la traiterez convenablement, non.


  — C’est le genre de fille qui aime ça à toutes les sauces, répliqua-t-il. Il n’y a qu’à la voir pour le deviner.


  Je récupérai mon verre sur le bar. Colette me regardait avec un vague sourire.


  — Comme ça, Kurt a déjà fait une conquête ? fit-elle.


  — C’est ce qu’on dirait.


  — Et ça ne vous ennuie vraiment pas ?


  — Un peu, mais ça passera.


  Mandy fit son entrée, sa valise à la main. Elle adressa un sourire radieux à Losey.


  — Je suis prête. A votre disposition.


  — Eh bien, partons.


  Il se leva, lui prit la valise des mains et tous deux se dirigèrent vers la porte.


  — Si ce manteau est en véritable vison, à votre place, je réexaminerais ma décision, ma chère amie, lui lança Colette. Le mieux que vous puissiez espérer de Kurt, c’est de l’imitation léopard.


  — Avec des taches qui changeront tout le temps de place, je renchéris.


  — Très drôle ! fit Losey avec un reniflement méprisant.


  — Encore une chose, Kurt, enchaîna Colette d’un ton plutôt frais. Emmenez-la à l’hôtel. Je n’ai aucune envie de passer une nuit blanche à écouter des grincements de ressorts et des grognements gutturaux en provenance de la chambre d’à côté.


  — Si ça vous dérange tellement, vous n’avez qu’à aller à l’hôtel vous-même ! lâcha Losey avec hargne avant de refermer brutalement la porte derrière lui.


  — Il commence à devenir un peu arrogant, pour un associé, murmura-t-elle. Mais, actuellement, j’ai besoin de lui et il le sait.


  — Si vous le désirez, vous pouvez passer la nuit ici.


  Elle me dévisagea. Son regard était froid.


  — S’agit-il d’une proposition, monsieur Donavan ?


  — Je veux dire l’hôtel. Il y a des tas de chambres libres.


  — Comment le savez-vous ?


  — Parce que j’en suis le propriétaire.


  — Au fond, j’accepterais bien mais je n’ai rien apporté.


  — Le directeur pourra fournir tout le nécessaire.


  — Merci. (D’un seul coup, son regard s’était sérieusement réchauffé.) Je crois bien que je vais accepter votre offre.


  J’appelai Finchley. Il me promit qu’une chambre à un lit et à deux portes serait prête d’ici une demi-heure. Pendant ce temps, Colette alla s’asseoir sur le divan en compagnie de son verre.


  — Cette fille est-elle au courant de l’histoire Fisher, Paul ?


  — Non.


  — Vous avez raison de ne rien lui dire. Donc, pour les besoins de la cause, ce sera seulement la petite amie de Kurt ?


  — Exactement. Moi, je serai le type qui cherche à louer ses services et Kurt sera mon expert. Et vous, qui êtes-vous ?


  — Votre petite amie… pour les besoins de la cause, s’empressa-t-elle de répondre. Vous êtes un homme très riche, Paul Donavan, et vous avez toujours aimé combiner les affaires et le plaisir. Mais je veux rencontrer Fisher, l’homme qui est responsable de la mort de mon frère. Je veux que vous m’organisiez un rendez-vous.


  — S’il reste cloîtré chez lui la plupart du temps, ce ne sera pas commode.


  — Je suis sûre que vous trouverez un moyen, fit-elle avec sérénité. Vous êtes astucieux. L’idée que vous avez eue de nous expédier la tête de McLaren au moment où vous étiez là pour observer notre réaction le prouve bien.


  — Si Fisher aime les femmes, ça facilitera grandement le problème.


  — J’ai eu la même idée.


  — On en prend encore un petit ?


  — Vous avez du champagne ? (Je fis signe que oui et elle sourit.) Le champagne est ce qu’il y a de mieux avant de se coucher, vous ne trouvez pas ?


  Je débouchai donc une bouteille frappée, remplis deux coupes et lui apportai la sienne.


  — A notre réussite, Paul !


  Quand nous eûmes vidé nos coupes, je les remplis. Nous restâmes un moment sans rien faire d’autre que nous regarder. Enfin, Colette rompit le silence :


  — Nous n’avons plus rien à nous dire et il nous reste toute la soirée pour ça. Désormais, il est convenu que nous formons équipe. Toutes les réserves, tous les doutes disparaissent. Ai-je raison, Paul ?


  — Rien n’est là pour nous unir, sinon ce qui va se passer dans le proche avenir. Pas de souvenirs communs pour ce qui est du passé et, pour ce qui est du présent, rien que l’incertitude. Ça rend la conversation sacrément pénible.


  — Vous avez raison. (Elle se mit debout sans lâcher sa coupe.) Je crois, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, que je vais aller me coucher. J’emporte mon verre.


  Je la conduisis à l’appartement que Finchley avait préparé, ouvris la porte et allumai. Elle examina le living d’un air approbatif, puis entra dans la chambre.


  — Votre directeur est efficace, Paul. Il y a même une chemise de nuit sur le lit. C’est d’ailleurs sans importance parce que je dors toute nue, mais j’apprécie l’attention.


  — Si vous avez besoin de quelque chose, vous n’avez qu’à décrocher le téléphone.


  — Je vous remercie, fit-elle doucement. J’aimerais que vous me rendiez un petit service, voulez-vous ?


  — Bien sûr.


  — Que vous ouvriez une autre bouteille de champagne et que vous l’apportiez ici. Ainsi que votre coupe, évidemment.


  Deux minutes plus tard, j’étais de retour avec le champagne. Le living était vide. Je remplis les deux coupes, posai la bouteille sur la table basse et attendis. Lorsque Colette émergea de la chambre, elle était nue.


  Les mamelons de ses seins, petits mais d’un galbe parfait, dardaient avec arrogance, larges et fermes. Sa taille, d’une sveltesse inimaginable, soulignait sans ostentation la courbe féminine de son ventre. Le triangle noir qui s’inscrivait avec précision entre ses cuisses faisait un contraste fascinant avec la blancheur laiteuse de sa peau.


  — Ça a été judicieux de votre part de mettre cet appartement à ma disposition, dit-elle. Dans le vôtre, ç’aurait été une erreur, bien sûr. Trop de souvenirs de Mandy. Peut-être même une bouffée attardée de son parfum. Mais, ici, nous sommes en terrain neutre, Paul, et c’est l’endroit qui convient le mieux pour établir des relations.


  — Je lève mon verre à ces relations.


  — Je pense à ça depuis la première fois que je vous ai vu. Et vous aussi. Quand vous disiez que nous n’avions rien en commun, vous aviez tout à fait raison. Eh bien, quand nous serons à Hillside, nous aurons au moins ce souvenir commun. Dans les bras l’un de l’autre, et vous en moi. Il faut bien que nous ayons des souvenirs communs, non ?


  — Sans doute.


  — Alors, s’il vous plaît, mettez-vous à l’aise, Paul. Parce que, à vous voir comme ça, habillé de pied en cap, et moi toute nue, je commence à avoir l’impression d’être une prostituée.


  Je me déshabillai en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Elle s’approcha et se plaqua contre moi, puis, abaissant la main, elle empoigna mon outil raidi et le serra doucement.


  — Vous êtes grand et tout en vous est exactement proportionné, murmura-t-elle. J’en suis enchantée parce que je suis très active quand je suis excitée.


  — Et moi, je suis heureux de vous l’entendre dire.


  — Ça peut paraître idiot quand on l’exprime à haute voix, chuchota-t-elle, mais j’ai fait un vœu après la mort de mon frère. J’ai juré de ne plus faire l’amour tant qu’il ne serait pas vengé. Mais, maintenant, j’ai l’impression que l’heure de la vengeance est si proche que je ne romps pas vraiment ma promesse.


  Je posai une main sur chacune de ses fesses fermes et dodues et les serrai de toutes mes forces.


  — Oh oui ! haleta-t-elle. J’aime ça, Paul ! Prends-moi de toutes les façons que tu voudras, aussi brutalement que tu le voudras !


  Je la soulevai dans mes bras, la portai dans la chambre et la laissai choir sur le lit. Elle resta là, jambes écartées, et il y avait dans ses yeux noirs fixés sur moi un regard étrange.


  — Il faut que tu me promettes une chose, dit-elle avec une soudaine solennité.


  — Quoi donc ?


  — Quelque projet que tu aies à propos de Kurt, promets-moi d’attendre que Fisher soit mort pour passer aux actes.


  VII


  Nous débarquâmes à Hillside en fin d’après-midi. Colette avait retenu des chambres dans un motel, pensant que ce serait plus discret qu’un hôtel. Ça se tenait. Les formalités terminées, les deux filles s’empressèrent de disparaître et j’aidai Losey à décharger la voiture qu’on avait louée.


  — Vous voulez que je vous dise un truc, Donavan ? fit-il – et, un peu plus, il me lâchait une valise sur le pied. Eh bien, j’ai rarement eu une nana aussi baisante que Mandy !


  — Vraiment ?


  — Et elle n’arrête pas d’en vouloir, ajouta-t-il sur un ton avantageux. Même que ça finit pas lui faire les jambes raides.


  J’empoignai deux valises et les trimbalai jusqu’au motel. Losey me suivit. Il posa brutalement les siennes à côté des miennes.


  — Et vous, avec Colette, ça marche ? enchaîna-t-il, tout ce qu’il y a de mondain.


  — Qu’est-ce qui marche ? maugréai-je.


  — Si je comprends bien, ça ne tourne pas tellement fort ? (Il émit un bruyant gloussement.) Le contraire m’aurait étonné. Où elle est frigide ou elle est lesbienne, si vous voulez mon avis.


  — Personne ne vous le demande.


  — En tout cas, conclut-il avec un sourire béat, ne vous faites pas d’illusions. Pas question que je vous rende Mandy.


  Sur ce, ces dames rappliquèrent et je réussis à résister à la tentation de lui flanquer mon pied là où je pense.


  Notre installation était la plus super que le motel pouvait nous offrir : deux appartements contigus avec living, chambre à coucher et salle de bains. Quand la répartition des bagages eut été effectuée, nous nous rassemblâmes dans le living qui nous était dévolu, à Colette et à moi.


  — Bon, attaqua Losey. Maintenant qu’on est sur place, par où va-t-on commencer ?


  — Je pense qu’il serait préférable de tenir Mandy en dehors du coup, dit Colette. Personne ne pourra l’obliger à raconter ce qu’elle ne sait pas.


  — Elle est au courant, fit Losey. Je lui ai parlé.


  Colette lui décocha un regard glacé :


  — Vous lui avez quoi ?


  — Elle meurt d’envie de foncer. Elle est prête à nous aider dans toute la mesure du possible. Pas vrai, Mandy ?


  — Et comment ! confirma l’intéressée. Kurt m’a causé de cet ignoble Fisher ! Il m’a dit… (son regard clair se posa sur Colette)… comment il avait tué votre frère, et tout et tout. Je suis prête à faire n’importe quoi pour vous aider à rectifier cet immonde.


  Colette leva les yeux au ciel et dit quelque chose de pas très poli.


  — Enfin ! soupira-t-elle, puisque le mal est fait…


  — Il serait peut-être bon de jeter tout d’abord un petit coup d’œil sur la ville, proposa Losey. S’y baguenauder un peu pour s’orienter. On pourrait peut-être même repérer l’antre de Fisher et en profiter pour voir à quoi ça ressemble.


  — Je suis vanné, protestai-je. Pour le moment, je n’ai qu’un seul désir : prendre une bonne douche. Si vous partiez en reconnaissance avec Mandy ?


  Losey me gratifia d’un regard méfiant, puis, à contrecœur, il haussa les épaules.


  — O.K. ! On va y aller.


  Je les suivis du regard tandis qu’ils s’éloignaient. Effectivement il avait raison : Mandy marchait avec une telle raideur qu’on aurait dit qu’elle était montée sur des échasses.


  — Vous buvez un pot, Paul ? demanda Colette après leur départ. Ou préférerez-vous commencer par vous doucher ?


  — Allons-y pour le pot. Pas la peine d’essayer de trouver la tanière de Fisher au pifomètre. Il y a un moyen plus simple.


  — Lequel ?


  — Se faire inviter.


  Pendant que Colette péchait une bouteille de scotch dans une valise et fouillait les placards pour trouver des verres, je consultai l’annuaire. Le numéro de Fisher était dedans. Je décrochai et le demandai au standard. Ça commença à sonner à l’instant précis où Colette se ramenait avec le remontant.


  Une voix me susurra bien poliment à l’oreille :


  — Ici la résidence Fisher.


  — Je voudrais parler à M. Fisher, s’il vous plaît.


  — Puis-je vous demander de la part de qui ?


  — Je m’appelle Paul Donavan mais M. Fisher ne me connaît pas.


  — Veuillez ne pas quitter.


  — Je pensais que vous passiez un coup de fil important, me lança Colette. Que vous demandiez qu’on nous apporte de la glace, par exemple.


  — Ici Sheldon Fisher, m’annonça une voix grave.


  — Paul Donavan à l’appareil. Je serais désireux de prendre rendez-vous avec vous, monsieur Fisher.


  — Pour quoi faire ?


  — J’ai une proposition d’affaire à vous soumettre qui, j’en suis sûr, sera intéressante pour vous et pour moi.


  — Je suis navré, rétorqua-t-il courtoisement, mais j’ai pour règle de ne jamais m’occuper de mon travail quand je suis chez moi, monsieur Donavan. Téléphonez à l’usine demain. Ma secrétaire vous fixera un rendez-vous, compte tenu de mon agenda.


  — Ce dont j’ai à vous parler n’a rien à voir avec votre usine, monsieur Fisher. Claude Bouchard peut se porter garant de moi.


  — Vraiment ? (Il y eut un long silence.) Où êtes-vous, monsieur Donavan.


  — Dans un motel. Dis donc, chérie, criai-je à pleins poumons, la bouche collée contre le combiné, comment s’appelle cette boîte ?


  — Le Hillside Motel, répondit Colette en haussant les sourcils. Quel autre nom pourrait-il avoir ?


  — Le Hillside Motel, répétai-je à mon interlocuteur.


  — Je crois comprendre que vous n’êtes pas seul, monsieur Donavan ?


  — Nous sommes quatre. Mon assistant qui a certaines lumières en ce qui concerne la proposition dont je souhaiterais vous faire part et deux dames qui nous tiennent compagnie. Nous sommes arrivés de Los Angeles aujourd’hui même. Je n’ai pas envie de me faire remarquer. Nous sommes deux couples en vadrouille qui mènent la bonne vie.


  — Combien de temps comptez-vous rester à Hillside ?


  — Le temps qu’il faudra.


  — Eh bien, je vous rappellerai, fit vivement Fisher. Mais ce ne sera peut-être pas possible ce soir.


  — Il y a quelques jours, Bouchard était à Londres. J’imagine que vous n’aurez guère de difficulté à le joindre. J’attends votre coup de fil, monsieur Fisher.


  Je reposai le combiné sur la fourche mais, me rappelant le commentaire de Colette, je redécrochai et demandai au bureau qu’on nous apporte de la glace.


  — Vous ne perdez pas de temps, Paul.


  — Nous sommes des clients en puissance pour Fisher et tant que ça durera, notre présence ici paraîtra tout à fait légitime. Aussi, plus vite nous prendrons contact avec lui, mieux ça vaudra.


  On nous apporta la glace et Colette prépara les verres. Je m’affalai dans un fauteuil avec mon scotch et elle s’assit en face de moi. Elle sourit brusquement :


  — Quand vous avez dit que vous étiez vanné, j’ai tout de suite compris que ce n’était pas une vaine formule. Après cette nuit au Wiltshire, je le suis tout autant que vous. Peut-être pensez-vous que nous devrions commencer à économiser notre énergie ?


  — Non, répondis-je catégoriquement. Losey n’économise pas la sienne, soyez sans crainte.


  — Le fait est, approuva-t-elle avec un rire lascif. A en juger par la façon dont cette fille déambule, il ne doit pas la laisser un seul instant en tête à tête avec elle-même. (Elle recouvra son sérieux.) Maintenant que nous sommes sur place, je commence à me sentir un peu nerveuse, Paul.


  — C’est on ne peut plus naturel.


  — Il est évident que sa maison sera bien gardée. Il se peut qu’il ait plus d’une douzaine de gros-bras à plein temps. Comment ferons-nous pour le tuer, Paul ? Et même si nous y arrivons, comment en sortirons-nous vivants ?


  — Dire qu’on fera peut-être un héros de Kurt ! Ça ne me plairait pas du tout. Mais, pour le moment, vous n’avez aucune bile à vous faire. (Je me levai de mon fauteuil.) A présentée crois bien que je vais la prendre, cette douche.


  Kurt et Mandy rentrèrent environ une heure plus tard. Colette sortit deux autres verres et s’activa avec la bouteille de scotch, puis Losey commença son rapport.


  — Cette ville, c’est tout ce qu’il y a de débile. La grande rue et peut-être cinq blocs de part et d’autre. L’Homme de l’Ouest pourrait surgir au grand galop à tout instant. L’usine se trouve dans la vallée. Presque tous les gens qui habitent ici y travaillent.


  — Et la maison de Fisher ? s’enquit Colette.


  — Elle est de l’autre côté de la colline. Plantée au beau milieu d’un domaine qui doit bien faire deux hectares, entouré d’une enceinte en fil de fer électrifié. Il y a deux gardes à la porte et des chiens à l’intérieur. (Il secoua la tête avec conviction.) Franchir cette clôture, c’est hors de question.


  Le téléphone sonna. Je me levai pour répondre.


  — Ici Sheldon Fisher, monsieur Donavan, Claude Bouchard est rentré à Paris. Je viens de le sortir du lit. Il se porte garant de vous. A en juger par la déférence avec laquelle il m’a parlé de vous, j’imagine que vous êtes encore plus riche que lui. Je présume que votre proposition implique un pays étranger, monsieur Donavan ?


  — Vous présumez bien.


  — En ce cas, je serais très désireux d’avoir des détails. Si le voyage ne vous a pas trop fatigué, nous pourrions avoir une conversation préliminaire ce soir même.


  — J’en serais enchanté.


  — Naturellement, vous souhaiterez que votre assistant soit présent, enchaîna-t-il avec aisance. J’ai une idée. Pourquoi ne dîneriez-vous pas à la maison avec ces dames ? Je suis sûr qu’elles ne verront aucun inconvénient à ce que nous nous isolions tous les trois ensuite. Et, vous pouvez me croire sur parole, elles mangeront mieux chez moi qu’au motel.


  — Je n’en doute pas un seul instant. A quelle heure ?


  — Disons neuf heures ? Mais, bien sûr, sans façons.


  — Eh bien, à tout à l’heure.


  Je raccrochai et me tournai vers les trois visages qui me scrutaient intensément.


  — Qui était-ce ? demanda Kurt d’une voix hargneuse.


  — Fisher. On dîne tous les quatre chez lui.


  Il eut une exclamation de stupéfaction. Je ne cillai pas.


  — Comme ça, nous n’aurons pas à nous creuser la tête pour trouver le moyen d’escalader la clôture.


  — A quelle heure ? fit Mandy.


  — A neuf heures.


  — A neuf heures. (L’angoisse se peignit sur ses traits.) Mais ça nous laisse à peine plus d’une heure pour nous préparer !


  — Combien de temps faut-il pour nous rendre chez lui ? voulut savoir Colette.


  — Un quart d’heure, répondit Kurt.


  — Eh bien, je vous propose que nous nous retrouvions dans une heure. Il faut que je prenne une douche et que je me fasse une beauté.


  — Ce sera sans façons, me hâtai-je de dire. Il veut que vous veniez comme vous êtes.


  — Si vous vous figurez que je vais aller dîner en ville fagotée comme ça, répliqua Colette avec morgue, vous…


  — Comment voulez-vous qu’ils comprennent ! (Mandy empoigna Losey par le bras et le remorqua en direction de la porte.) Viens, sinon nous ne serons jamais prêts !


  A peine eurent-ils disparu que Colette alla s’enfermer dans la salle de bains. Me rappelant que j’avais déjà pris ma douche, je me servis sereinement un autre verre. Et le téléphone sonna encore.


  Une voix inimitable retentit à mon oreille :


  — Je suis au bar de l’hôtel. T’as cinq minutes à m’accorder, mec ?


  — C’est faisable.


  — Je commanderais bien quelque chose pour toi mais si je demande, ici, une vodka-jus de pomme, j’vais passer aussi sec pour le dernier des ploucs.


  — Je me contenterai d’un scotch on the rocks. J’arrive.


  Je frappai à la porte de la salle de bains. Une voix exaspérée me demanda si je n’étais pas tombé sur la tête. Si je m’imaginais qu’elle avait le temps de penser à ça en ce moment, j’étais un obsédé sexuel, et un dingue. Je lui répondis que j’allais boire un pot au bar pour tuer le temps pendant qu’elle se pomponnait.


  — Bonne idée, répliqua-t-elle. Comme ça, je ne vous aurai pas dans les jambes ni dans des endroits plus intimes.


  Au bar, on ne pouvait pas vraiment dire que c’était la cohue. Il y avait tout au plus une douzaine de personnes. Hicks était dans un coin ; il arborait une singulière tenue de cow-boy. Rien n’y manquait, pas même le Stetson.


  — C’est le tien, mec, fit-il en désignant un verre posé sur le comptoir à côté du sien.


  — Où diable as-tu dégoté cet accoutrement ?


  — C’est un déguisement, répondit-il d’un air satisfait. Le genre de costume à la con qu’un touriste anglais à la con porte dans un endroit comme celui-là, pas vrai ?


  — Quand es-tu arrivé à Hillside ?


  — Il y a deux jours. J’ai apporté tout le matériel auquel j’ai pensé à toutes fins utiles. On pourrait déclencher la troisième guerre mondiale si ça te chante.


  — Ce soir, nous dînons chez Fisher.


  — Hier, j’ai bouffé un truc qu’ils appellent chili con carne, murmura-t-il – et le désespoir perçait dans sa voix. Il faut avoir l’estomac d’un mangeur de feu pour se taper une ragougnasse pareille.


  — Tu aurais dû prendre de la bière avec.


  — La bière américaine, c’est tout juste bon à donner aux bébés quand on les sèvre.


  — Qu’est-ce que tu as découvert ?


  — J’ai reluqué sa maison sous toutes les coutures. C’est un vrai blockhaus, mon pote. Une clôture électrifiée, des gardes et des chiens policiers. Pour ne parler que de l’extérieur. J’ose pas penser à ce qu’il peut y avoir dedans.


  — Et à part ça ?


  — L’usine est au fond de la vallée. La plupart des gens qui y travaillent habitent à côté. Presque toute la vie économique de la ville dépend d’elle. Je ne pense pas que les mecs du coin aient tellement Fisher à la bonne, mais ils n’aimeraient pas qu’il disparaisse parce qu’ils risqueraient de perdre leur boulot.


  — Ta couverture ? Elle tient ?


  — A un point pas croyable. Je suis tombé sur une nana dont la mère était une St. Clair. Elle s’est mariée à un aviateur américain pendant la guerre et ils se sont établis ici, une fois la paix revenue. Ça fait trois ans qu’elle est morte, la vieille, mais la fille adore entendre causer de la chère vieille Albion et du reste de la famille. Je me suis tellement donné de mal pour inventer un wagon de St. Clair que j’en ai la cervelle qui fait des plis. (Une expression qui, manifestement, était censée symboliser la modestie se peignit sur ses traits.) Je crois que j’ai une touche sérieuse, mec. Le seul os, c’est que son mari est camionneur et qu’il a le gabarit d’un char d’assaut. Faut que je fasse gaffe où que je mets les pieds.


  Je jetai un coup d’œil à ma montre.


  — On décolle dans une demi-heure pour aller chez Fisher. Après notre départ, j’aimerais que tu fouilles l’appartement voisin du nôtre. Celui de Losey et de Mandy.


  — Mandy ? Alors, tu l’as mise dans le coup ?


  — Cinq minutes après avoir fait sa connaissance, Kurt l’avait rencardée.


  — Et qu’est-ce que je dois chercher ?


  — Je voudrais savoir avec quels biscuits Losey s’est embarqué. S’il a de l’artillerie et, dans l’affirmative, quel genre. Contente-toi d’un coup d’œil général et tâche de voir si tu trouves quelque chose d’intéressant.


  Il haussa les épaules.


  — O.K. ! C’est tout ?


  — Je t’attendrai demain ici avant le déjeuner. Vers midi, dans toute la mesure du possible.


  — Venez donc dans mon salon, dit l’araignée, cita-t-il d’un ton dépourvu d’émotion. Est-ce que t’as pensé à ça, mec ?


  — Qu’il pourrait être facile comme bonjour d’entrer et impossible de ressortir ? Oui, j’y ai pensé. Et je continue d’y penser.


  — S’il ne te laisse pas ressortir, que se passera-t-il ?


  — Je suppose qu’il faudra que tu viennes me chercher.


  — On aurait dû filer à Acapulco, soupira-t-il avec amertume. Si je dois aller te récupérer, ce sera la nuit. Un peu avant l’aube.


  — Tu sais que j’ai le sommeil léger, répondis-je.


  VIII


  A la grille, les gardiens nous photographièrent et fouillèrent le coffre avant de nous laisser entrer. C’était quelque chose, cette maison ! On aurait dit que quelqu’un s’était mis en tête de transporter et de reconstituer morceau par morceau une de ces lugubres fantaisies architecturales de Beverly Hills, à l’époque du muet. Au premier abord, on avait l’impression d’une hacienda en briques sèches atteinte de paranoïa.


  La porte d’entrée était ouverte lorsque on mit pied à terre. Deux autres gardes étaient plantés devant le vestibule. Très loin derrière eux, le sourire aux lèvres, un domestique philippin nous attendait.


  — Chacun son tour, si vous voulez bien, dit l’un des gardes. Vous d’abord, ajouta-t-il en braquant un doigt sur moi.


  Je franchis la porte d’entrée et pénétrai dans le vestibule. Suivirent dans l’ordre, Losey, Colette et Mandy. Quand cette dernière se présenta, le détecteur de métaux émit une plainte atrabilaire. Un lourd battoir emprisonna le bras de Mandy, l’arrêtant net.


  — Allez, ma petite dame, montrez voir un peu, lança le garde.


  — Qu’est-ce que vous voulez que je vous montre ? rétorqua Mandy, visiblement déconcertée.


  — Votre pétard, votre couteau, je ne sais pas, moi…


  — Je n’ai rien de pareil, protesta-t-elle.


  Le garde poussa un soupir de lassitude.


  — Vous êtes une invitée, ma petite dame. On n’est pas là pour vous chercher des crasses. Le détecteur dit que vous avez un objet métallique sur vous. Alors ?


  — Un objet métallique ? (Mandy réfléchit quelques secondes et son visage s’éclaira.) Attendez… Je crois que je sais.


  Elle remonta sa robe presque jusqu’aux hanches. Ses jambes ravissantes étaient habillées de bas de soie noirs maintenus par un minuscule porte-jarretelles. Elle éclata d’un petit rire nerveux.


  — Je suis un peu vieux jeu, comprenez-vous ? Mes jarretelles ont des pinces en métal.


  — C’est parfait. (Le garde exhala derechef un léger soupir.) Ça fait une paye que je n’ai vu des armes aussi chouettes !


  Mandy gloussa encore et laissa retomber sa robe. Losey la prit par le coude et la poussa brutalement en avant. Son regard était furieux. Nous leur emboîtâmes le pas, Colette et moi. Le Philippin s’inclina et, d’un large geste, nous invita à le suivre.


  Le vestibule paraissait grand mais quand on pénétra dans le salon, il nous fit l’effet d’un petit machin minable. Le salon était une pièce colossale. Dans les neuf mètres de plafond. Une impressionnante galerie courait le long de trois de ses murs et le mobilier où se côtoyaient l’ancien, l’oriental et le suédois moderne était d’un éclectisme incroyable.


  Le Philippin nous gratifia d’un nouveau large sourire.


  — M. Fisher sera à vous dans un instant, mesdames et messieurs. Puis-je me permettre de vous demander ce que vous désirez comme rafraîchissements ?


  Nous le lui dîmes et il se volatilisa.


  — Fichtre ! s’exclama Mandy en écarquillant les yeux. Ça se pose un peu là comme baraque !


  — Le style vulgaire flamboyant, rétorqua Colette. J’étais sûre que vous aimeriez, mon petit.


  — Vous avez sûrement raison, répliqua Mandy de sa voix de fillette. J’espère que j’aurai un peu meilleur goût quand j’aurai votre âge.


  Colette était encore en train de ressasser sombrement ce vanne quand le Philippin revint avec nos verres. Quelques secondes plus tard, trois personnes surgirent ; elles se dirigeaient vers nous. La fille qui marchait entre les deux hommes était blonde. Ses cheveux couleur de blé, formant un échafaudage au-dessus de sa tête, soulignaient la finesse de son cou et ses yeux étaient d’un violet qui dépassait l’imagination. Sa robe du soir en jersey blanc était d’une simplicité trompeuse. Elle moulait parfaitement son corps, épousant ses rotondités comme il se doit aussi bien que ses concavités – comme il ne se doit pas. Subitement, Colette et Mandy avaient l’air d’être fichues comme l’as de pique et on aurait presque dit que leurs toilettes étaient tape-à-l’œil.


  L’homme à la droite de la blonde avait à peu près la quarantaine et devait peser dans les 85 kilos. Il avait une épaisse tignasse noire et frisée, une grosse moustache de bandit de grand chemin et il débordait de virilité. Ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites étaient marron foncé. Il portait un costume sombre et une chemise turquoise à jabot.


  L’ensemble était aberrant mais ça lui allait. L’autre type, celui de gauche, était grand et maigre. Avec ses cheveux poivre et sel et ses lunettes à la lourde monture, il faisait intellectuel.


  — Je suis Sheldon Fisher, se présenta le malabar d’une voix de basse. Voici mon associé, Hal Dearborn et – il sourit à la blonde – Juliet.


  — Paul Donavan.


  A mon tour, je présentai ma troupe.


  — Ne m’en veuillez pas pour les formalités de l’arrivée, reprit Fisher. Que voulez-vous, on ne saurait être trop prudent aux jours d’aujourd’hui, n’est-ce pas ?


  — Vous semblez un homme très bien protégé, dit Losey.


  — Le fait est, approuva Fisher avec satisfaction. C’est ma maison et on aime être à l’aise chez soi.


  Sur ce, le Philippin réapparut avec trois autres verres et tout le monde s’assit, Fisher et Dearborn sur un divan en rotin, la blonde toujours en sandwich entre eux deux, Mandy et Losey sur un second divan, Colette et moi chacun dans un fauteuil. Deux minutes durant, nous échangeâmes des banalités anodines. Enfin, Fisher toussota discrètement.


  — Juliet, tu devrais faire faire le tour du propriétaire à ces dames. Je suis sûr qu’elles seraient ravies.


  — Bien sûr, répondit la blonde d’une voix de gorge en se levant.


  — Amenez donc vos verres, mesdames, suggéra aimablement Fisher. La visite à dix cents elle-même prend un bon moment.


  Il attendit que les filles soient sorties et se tourna vers moi :


  — Ce ne peut-être qu’une prise de contact préliminaire, monsieur Donavan. J’ai pensé que le mieux serait de régler ça avant le dîner.


  — Excellente idée.


  — Très bien. (Il but une gorgée.) Que voulez-vous de moi, monsieur Donavan ?


  Je lui répondis que j’avais l’intention de financer une nouvelle révolution au Malagai. La première avait échoué mais uniquement parce que le matériel avait été saboté. Je soutenais la tribu des Imrodas qui mouraient d’envie de repartir au casse-pipes. Je laissai Losey expliquer comment se présentait actuellement la situation au Malagai. Heureusement, il se rappelait à peu près tout ce que je lui avais raconté dans l’avion. Son exposé prit un moment. Fisher poussait de temps en temps un petit grognement d’approbation mais il ne l’interrompit pas.


  — Bon, laissa-t-il tomber quand Losey eut terminé. Je vous crois sur parole. Je sais maintenant ce que vous voulez mais je ne sais toujours pas ce que vous attendez de moi.


  — Que vous vous chargiez de l’opération à ma place, répondis-je. La dernière fois, j’ai essayé de m’en occuper moi-même et ç’a été le plus beau fiasco de ma carrière, de sorte qu’à présent, je sens le fagot Malagai. Et je suis surtout très mal vu chez les Imrodas.


  Fisher eut un mince sourire.


  — Je compatis, monsieur Donavan. Donc vous avez compris et vous souhaitez faire appel à un professionnel ?


  — Je voudrais que vous ameniez la panoplie à pied d’œuvre. Des fusils, des pistolets, des mitrailleuses, des grenades et des mortiers. Ainsi que des munitions en quantité, naturellement.


  — Vous ne voulez pas de matériels plus sophistiqués ?


  — Non. Les Imrodas ne sont pas des gens très sophistiqués. Ils ne sauraient se servir d’engins plus compliqués. Je voudrais aussi un détachement de mercenaires blancs pour convoyer les armes. Les Imrodas auront besoin d’être encadrés, au moins au début. Je compte sur vous pour fournir cet encadrement.


  — Combien d’hommes ?


  — Vingt.


  — Ça sera cher, fit-il pensivement. Et votre début, combien de temps durera-t-il ?


  — Deux mois. S’il s’avère nécessaire que les conseillers restent plus longtemps, je pense que nous pourrons trouver un terrain d’entente.


  — Où comptez-vous aller chercher la quincaillerie ?


  — Je n’irai pas la chercher. Je vous l’ai dit, je ne suis pas persona grata au Malagai. Il est capital que personne ne sache que je suis mêlé à l’opération. Vous pourrez vous adresser à Bouchard pour rassembler le matériel.


  — Il faudra un bateau. A mon avis, le mieux serait d’embarquer aussi les hommes à bord.


  — Il me semble que vous avez raison.


  — Ça sera cher, répéta-t-il. Nous allons essayer de nous faire une idée approximative de la somme et on verra si ça vous fait peur, monsieur Donavan.


  Dearborn était déjà en train de griffonner sur un carnet. Visiblement, il faisait des calculs. Il paraissait totalement absorbé par sa tâche et nous aurions aussi bien pu ne pas exister. Enfin, il releva la tête.


  — C’est une première évaluation. Je m’informerai auprès de Bouchard pour savoir si les prix sont toujours les mêmes et je lui demanderai ce qui est disponible. Le bateau ne posera pas de problèmes mais le personnel sera onéreux, à partir du moment où nos gens comprendront de quoi il s’agit. On ne peut pas marcher à moins d’un million de dollars, monsieur Fisher. Et ça ira probablement chercher encore plus loin.


  Un sourire s’épanouit lentement sur les lèvres de Fisher.


  — Qu’en dites-vous, monsieur Donavan ?


  — Le chiffre me paraît raisonnable.


  — C’est sans garantie, s’empressa-t-il d’ajouter. Les hommes seront sélectionnés et ils feront le maximum mais vous ne serez pas remboursé en cas d’échec.


  — Ça me semble régulier. Toutefois, je ne serai pas aussi compréhensif s’ils lâchent pied au premier signe de difficultés.


  — Soyez tranquille, fit-il avec assurance. Eh bien, c’est parfait, monsieur Donavan. Il ne nous reste plus qu’à toper. (Il se tourna vers Dearborn.) J’espère que vous allez un peu affiner vos calculs, Hal ?


  — Bien entendu. Mais il faut que je vérifie un certain nombre de petites choses avant de pouvoir établir un devis précis. Si vous voulez bien m’excuser…


  Il se leva et sortit. Fisher le suivit des yeux. Quand son homme de confiance eut disparu, il me décocha un sourire :


  — Hal était un expert comptable hautement qualifié. Seulement, on l’a pris la main dans le sac. Que voulez-vous ? Le malheur des uns fait le bonheur des autres.


  — Depuis combien de temps vous occupez-vous de ce genre d’affaires ? lui demanda Losey.


  — Assez longtemps, répondit Fisher avec désinvolture. Nous avons monté une bonne douzaine d’opérations qui ont été autant de succès. Celle-ci m’a l’air plus régule que la plupart des précédentes.


  — Mais vous n’opérez pas aux États-Unis ? insistai-je.


  — Pas si bête ! Ici, je m’appelle Monsieur Propre – et pas question que ça change.


  — Vous est-il arrivé de participer personnellement à une opération, monsieur Fisher ? m’enquis-je poliment.


  — Non, répondit-il d’un ton catégorique. Je les organise, je paie des spécialistes mais je ne prends pas de risques inutiles.


  — Et si jamais quelque chose tourne de travers ?


  — Si c’est bien organisé, rien ne tourne de travers. Si votre histoire avait été correctement montée au Malagai, vous ne seriez pas ici aujourd’hui.


  — Difficile de réfuter cet argument.


  — Et Juliet ? reprit Losey. C’est votre femme ?


  — Je pourrais vous répondre de vous mêler de vos oignons, gronda Fisher. Mais comme vous êtes avec votre patron et que vous êtes mon invité, je m’abstiendrai de vous faire cette réponse.


  — Je vous demandais ça par curiosité. C’est une personne qui a beaucoup de séduction.


  — J’en ai autant à votre service. Cette jeune Mandy, elle est avec vous ?


  — Exact.


  — Ça ne m’étonne pas, laissa tomber Fisher avec mépris. Un type comme vous est forcément attiré par les gonzesses jeunes et idiotes ! Monsieur Donavan, lui, a meilleur goût.


  — Dites donc, vous ! Je ne suis pas d’humeur à…


  J’interrompis Losey avec fermeté :


  — Il me semble qu’il serait préférable de changer de sujet.


  — Vous avez raison, approuva Fisher. (Il décocha à Kurt un regard dépourvu d’aménité.) Sachez que Juliet est la femme d’un autre. Ce que je veux, je le prends. Ça répond-il à votre question ?


  A peine avait-il fini de prononcer ces mots que les trois nanas rappliquèrent. A en juger par la tête que faisait Losey, elles n’auraient pas pu choisir un meilleur moment.


  — Cette maison est absolument fantastique ! s’exclama Mandy, la prunelle rêveuse. Il faudra que tu voies la piscine, Paul ! Et le sauna ! Et tout le reste ! Quelle chance vous avez, Juliet, de vivre dans ce cadre et de pouvoir profiter de tout ça ! Je vous envie.


  — Merci, répondit la blonde enfant d’une voix morne.


  — A propos, dit Fisher hors de propos, est-ce que, par hasard, vous n’auriez pas vu mon représentant pour l’Europe ? Un certain McLaren ?


  — Non.


  — C’est curieux. Il est en contact avec Bouchard. (Il haussa les épaules.) Peut-être qu’il ne s’occupe pas de son travail aussi consciencieusement qu’il le devrait. (Il se tourna vers la blonde.) Vous n’avez pas eu de nouvelles de lui, Juliet ?


  — Pas depuis son départ, répondit-elle d’une voix dépourvue d’émotion.


  — C’est le mari de Juliet, expliqua Fisher. C’est peut-être pour ça qu’il ne se concentre pas suffisamment sur son boulot.


  Ce fut le Philippin qui servit le dîner. La salle à manger faisait la moitié du living. Question gastronomie, ce fut parfait, mais la conversation branlait dans le manche. Heureusement que Colette et Mandy jouaient à une sorte de ping-pong, autrement il y aurait eu un silence mortel. Enfin, après avoir apporté le café et les alcools, le Philippin opéra une sortie discrète.


  — Hal m’a assuré qu’il aurait son devis demain matin, commença Fisher avec jovialité. Si nous prenions rendez-vous dans l’après-midi, monsieur Donavan, nous pourrions commencer à étudier les détails de l’affaire ?


  — Ça me paraît une bonne idée. Vers les trois heures, est-ce que ça vous irait ?


  — Entendu. Je vous attendrai tous les deux.


  Mandy fit la moue.


  — Et nous ? Est-ce qu’on ne pourrait pas se baigner dans votre somptueuse piscine pendant votre sinistre conversation d’affaires ?


  — Si tu as envie de te baigner, il y a une piscine au motel, laissa hargneusement tomber Losey.


  — Ce n’est pas du tout pareil, Kurt, protesta Mandy avec indignation.


  — Si ces dames veulent prendre un bain, elles seront les bienvenues, dit Fisher. Venez donc, je vous en prie. Juliet s’occupera de vous.


  — Je vous remercie, fit Mandy. Elle est sensass, votre piscine, monsieur Fisher. C’est intime. On pourra se baigner nues et j’adore ça.


  — Tu resteras au motel, observa Losey d’un ton tranchant.


  — Si tu ne veux pas m’emmener, je m’en moque. Je prendrai un taxi.


  Losey se pencha en avant et la gifla à toute volée, ce qui fit un bruit très désagréable. Mandy ouvrit la bouche toute grande, éclata en sanglots, se leva et sortit en courant.


  Repoussant sa chaise, Fisher se leva lui aussi.


  — Je n’admets pas qu’on traite une de mes invitées de cette façon, dit-il d’un ton crispé tout en marchant sur Losey.


  D’un bond, ce dernier fut debout.


  — Espèce de fumier ! Dès que je suis arrivé, vous avez commencé à m’asticoter.


  Il me tournait le dos. A mon tour, je me levai et lui expédiai une manchette sous l’oreille en y mettant toute ma force. Ses genoux fléchirent sous lui et il s’affala par terre.


  — Pourquoi avez-vous fait ça ? gronda Fisher. Vous m’avez privé de mon plaisir.


  — Nous sommes ici pour parler affaires, pas pour la castagne.


  — Vous auriez dû le prévenir avant de venir.


  — Ce n’est pas pour son savoir-vivre que je l’ai pris à mon service et sa conduite était en partie justifiée. Vous l’avez cherché.


  — Comme vous voudrez. Je crois que nous pouvons nous séparer.


  Le Philippin réapparut – un peu trop rapidement, telle fut du moins mon impression – et il m’aida à trimbaler Losey jusqu’à la voiture. Je pris le volant, Colette s’assit à côté de moi, Mandy à l’arrière en compagnie de Kurt. Celui-ci commença à reprendre conscience. Elle le consola gentiment.


  — Vous n’étiez pas obligé de cogner aussi fort, maugréa Losey.


  — Mieux valait ça qu’une bagarre avec Fisher. Selon toutes probabilités, il aurait appelé ses gardes du corps à l’aide et vous n’en seriez pas sorti à si bon compte.


  — Que pensez-vous de ma performance ? demanda soudain Mandy avec une feinte modestie. Ça avait l’air vrai, non ? Comme si j’avais tellement envie de Fisher que je n’avais pas autre chose en tête que de baisser ma culotte !


  — C’était au poil, la félicita Losey. Excuse-moi de t’avoir giflée aussi fort. Si j’y avais été plus mollo, il aurait pu penser que c’était du bidon.


  — Ah bon, murmurai-je. Comme ça, c’était une mise en scène ? Dans quel but ?


  — On était venu liquider cette ordure, pas vrai ? grommela Losey. Et pas question d’introduire une arme dans cette taule. Il fallait donc trouver un autre moyen.


  — Par exemple ?


  — Il est très porté sur les femmes. Juliet en est la preuve vivante. Je présume que ses gorilles doivent le savoir. Alors, je me suis dit que si Mandy lui faisait un rentre dedans terrible et si, moi, je faisais semblant d’être jaloux, ça nous donnerait une ouverture. Et c’est ce qui se serait passé si vous n’aviez pas tout foutu en l’air prématurément, Donavan !


  — Tu t’es conduit de façon absolument idiote, Paul, renchérit Mandy avec réprobation.


  Losey enchaîna :


  — Je l’aurais tué et ça aurait eu l’air d’un accident. Juliet aurait été témoin. Je suis sûr que les gardes du corps auraient admis que c’en était un.


  — Vous perdez la tête, Kurt ! s’écria Colette.


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé de votre plan avant de le mettre à exécution ? demandai-je à Losey.


  — Parce que vous auriez été contre.


  — Non, l’idée n’est pas mauvaise. Mais ce qu’il faut, c’est une mise au point minutieuse. Nous ne savons pas ce que Fisher peut avoir dans sa manche.


  — Son bras, peut-être.


  Mandy éclata d’un rire hystérique.


  — Quand nous sommes repartis, le Philippin a émergé du néant pour m’aider à transporter Kurt jusqu’à la voiture, leur expliquai-je. Fisher ne l’a pas appelé. Il a surgi d’un seul coup. Ce qui peut permettre de penser que toute la maison est bourrée de zinzins électroniques. Et, dans ce cas, mon cher Kurt, si jamais vous vous apprêtez à faire quelque chose de vraiment très inamical à Fisher, il y a de fortes chances qu’il vous arrive des bricoles. Et des graves !


  — D’accord, l’intellectuel, maugréa-t-il en hochant la tête. Eh bien, je vous laisse le soin d’imaginer un truc !


  — Pourquoi ne pas exploiter votre idée ? Nous irons tous les deux au rendez-vous demain après-midi. Les filles prendront un taxi et viendront plus tard. Elles iront se baigner. Juliet doit sûrement connaître la taule comme sa poche, à présent, et si vous ne lésinez pas sur la solidarité féminine, jeunes filles, il ne vous sera sûrement pas très difficile d’obtenir tous les renseignements nécessaires.


  Nous arrivâmes au motel et les deux couples se reconstituèrent. Dès que nous fûmes rentrés chez nous, Colette me servit à boire.


  — Et vous ? lui demandai-je.


  Elle secoua la tête.


  — Moi, je vais me mettre au lit. Ne traînez pas trop longtemps à boire, Paul.


  — Je n’ai pas envie d’alcool.


  — Mais si, buvez. J’ai besoin de deux minutes.


  Elle disparut dans la chambre et une idée on ne peut plus originale me vint à l’esprit : décidément, je ne comprendrais jamais rien aux femmes. Tant mieux. Parce qu’à partir du moment où un homme les comprendrait, c’en serait fait de leur mythe. Aussi, je sirotai mon godet sans me presser tout en songeant à Sheldon Fisher. Il fallait bien que le terroriste professionnel fasse surface. Ce n’était qu’une question de temps. J’imaginais même quelques slogans publicitaires à son intention : « Oubliez les inconvénients du terrorisme : nous travaillerons pour vous ! », « Laisse-toi vivre, mon gars – pendant ce temps, on se charge du braquage ! » Et qu’est-ce qu’un catalyseur, me demandai-je ? Quelqu’un qui fait en sorte que l’événement se produise. Voilà qui définissait parfaitement Paul Donavan. Mais comme le mieux que je pouvais faire était d’être un anticatalyseur, je me hâtai de penser à autre chose, de finir mon verre et d’entrer dans la chambre.


  Seule était allumée la lampe de chevet. Colette était allongée à plat ventre, soutenue par deux oreillers. Sa croupe somptueuse saillait, éclairée par la lampe qui avait été soigneusement orientée à cet effet. Sa tête était enfouie dans ses bras et elle avait les yeux fermés.


  — Je reste comme ça et je ne bouge pas, Paul, fit-elle d’une voix rêveuse. Fais-moi l’amour longtemps, langoureusement.


  Je me déshabillai et m’assis au bord du lit. Je lui caressai lentement les épaules, le torse, et mes mains se refermèrent sur ses seins fermes. J’en pétris les mamelons entre le pouce et l’index jusqu’à ce qu’ils durcissent. Elle poussa un soupir et se mit à trimbaler du compotier. Mes mains descendirent le long de ses flancs, puis commencèrent à flatter l’intérieur de ses cuisses qu’elle ouvrit largement.


  — Viens, Paul, viens maintenant, fit-elle dans un souffle. Je t’attendais, je ne pensais qu’à ça.


  Je la pénétrai par-derrière en lui pelotant les seins, mes chevilles nouées aux siennes. Son postère se pressait contre mon bas-ventre, allait et venant lentement.


  — Doucement, Paul. Je veux que ça dure éternellement.


  Nous fîmes l’amour sur un rythme lent, hypnotique, ce qui est beaucoup plus sensuel que la violence.


  Mais, dans la vie, tout a une fin. Au bout d’un long, d’un très long moment, nous atteignîmes simultanément l’extase. Colette exhala un interminable et tremblant gémissement de triomphe.


  — Ça, je ne l’oublierai jamais, murmura-t-elle d’une voix rauque. Voilà encore un souvenir de plus que nous aurons en commun.


  — Ah bon ? fis-je paresseusement.


  — Je n’ai jamais rien connu de pareil. Je me le rappellerai jusqu’à mon dernier souffle, Paul. Toujours !


  C’était vraiment très flatteur mais quelque chose me chiffonnait. Ce ne fut qu’au moment où je commençais à sombrer dans le sommeil que je compris ce qui me tracassait : de la façon dont elle avait dit ça, ça ressemblait à une sorte d’adieu.


  IX


  Quand j’eus terminé ma relation des événements de la soirée, l’impossible cow-boy grommela quelques mots inaudibles et but quelques gorgées.


  — C’est vraiment con, soupira-t-il. T’aurais dû laisser Losey le tuer et laisser les gorilles tuer Losey. Ça aurait fait d’une pierre deux coups et on aurait pu se tirer à Acapulco ce matin.


  — Tu es pour moi d’une aide inappréciable, répondis-je.


  — Toujours, mec, approuva-t-il, très satisfait de lui.


  — Est-ce que tu as apporté du plastic ?


  — Des explosifs, tu veux dire ?


  — Évidemment ! Je ne parle pas de timbales en plastique !


  — Oui, j’en ai un peu.


  — Il sera nécessaire de créer une diversion.


  — Ouvrir une brèche dans la clôture ?


  — C’est à l’usine que je pensais. Tâche de voir comment se présente la situation, là-bas. Il ne faudrait surtout pas tuer des vigiles.


  Une lueur s’alluma lentement dans l’œil de Hicks qui s’enquit d’une voix où tremblait l’espoir :


  — Qu’est-ce que tu veux comme bang ?


  — Un bang assez puissant pour attirer Fisher hors de chez lui. Assez puissant pour semer une vraie panique.


  — Il n’y aura pas de problème. Quand ?


  — Je ne sais pas encore. Peut-être demain soir.


  — Je vais discuter le bout de gras avec la femme du routier. Elle travaillait à l’usine avant de se marier.


  — Excellente idée.


  — Je suis bien content d’être ici, enchaîna rêveusement Hicks. Tu comprends, question météo, c’est vachement mieux que Londres au mois de décembre. Et la femme au camionneur, c’est une nana du tonnerre. Des nichons comme s’il n’y avait plus de lendemains, si tu vois ce que je veux dire.


  Je lui décochai un regard inexpressif.


  — Eh bien, non, je ne vois pas.


  — Quand tu te carres la tête entre ses roberts, t’as l’impression que si tu ne devais pas te réveiller, tu t’en foutrais. N’empêche qu’il y a des moments où je me demande ce qu’on maquille ici, mec. J’espérais que tu m’affranchirais.


  — Je l’ignore. J’attends moi-même de me faire une idée.


  — Je sais bien que je ne suis qu’un malheureux larbin, reprit-il avec aigreur. C’est pas la peine de te fatiguer pour m’expliquer. Si je comprends bien, c’est pas pour tuer Fisher qu’on est venu ?


  — Peut-être. En tout cas, c’est la raison pour laquelle nous sommes là. Seulement, j’ai des doutes.


  — Ça y est ! Le voilà qui repart !


  — N’oublie pas que nous ne savions rien de Fisher avant la visite de McLaren. Pour être sûr que l’affaire nous intéresserait, il a chargé ses gusses de voir s’ils pourraient me kidnapper. Sur ce, voilà Bouchard qui rapplique d’on ne sait où et qui nous parle encore de Fisher et de Colette. En troisième lieu, quelqu’un nous envoie la tête de McLaren au cas où l’histoire ne nous aurait pas intéressés. Et puis Colette m’appelle, elle me dit qu’on devrait venir en Californie ensemble et Losey fait passer le goût du pain à l’homme qui a tué McLaren et à son patron à Paris.


  — Et alors ? interjeta Hicks avec défiance.


  — Alors ? On était peinards à Londres, à s’occuper de nos petites affaires personnelles et puis, d’un seul coup, on dirait que le monde tout entier conspire pour nous convaincre d’exécuter Fisher. Alors, je me pose des questions.


  — Tu penses qu’il y a autre chose ?


  — Je pense qu’il est possible qu’il y ait autre chose, convins-je.


  — Et qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Attendre et voir.


  — D’ici là, il sera peut-être trop tard. Ecoute, mec, enchaîna-t-il patiemment, je sais que tu es cinglé. Je ne dis pas que tu sois fou à lier mais il y a un domaine où ça ne tourne pas rond, pas vrai ? Tu veux venir en aide à cette putain d’humanité souffrante à ta putain de manière. Note bien que je n’y vois pas d’inconvénients parce que ça me procure un intérêt dans la vie.


  — Plus de l’argent, des voyages et des gonzesses.


  — D’accord, il y a aussi ça. Mais j’aimerais bien que tu ne m’interrompes pas quand je réfléchis. Donc, tu estimes qu’un fumier comme Fisher devrait être éliminé. D’accord. Mais si quelqu’un est en train de monter un méchant piège à ton intention, pourquoi rester là à se tourner les pouces en attendant les emmerdes ?


  — Parce que si nous ne faisons pas le gros dos, répondis-je avec une logique toute donavanienne, la prochaine fois, ils monteront leur piège ailleurs et ce sera sans doute encore plus désagréable.


  — Eh bien, je me trompais ! Tu es vraiment fou à lier. Pas en détail. En gros !


  — Arrête de me casser les pieds. Je te répète mes instructions : si jamais tu ne me vois pas ressortir de chez Fisher, tu rentres et tu viens me chercher.


  — C’est ça qui me plaît dans notre collaboration, mec, fit-il, lugubre. Je n’ai que les putains de boulots faciles.


  — Rendez-vous ici demain à la même heure. Je vais chez Fisher cet après-midi. Assure-toi que je ressortirai de sa maison.


  — Et maintenant, spectacle en matinée ! Est-ce que je t’ai dit que le mari de la nana est descendu à San Francisco avec son camion ?


  — San Francisco, c’est en haut.


  — Voilà où j’aurais été cet après-midi !


  Nous arrivâmes chez Fisher à quinze heures et nous dûmes subir les formalités de la fouille avant d’être autorisés à entrer dans le salon. Fisher et Dearborn nous attendaient et les politesses furent réduites au minimum.


  — Hal a les chiffres, nous annonça Fisher. Voulez-vous les voir ?


  — Pourquoi pas ? répondis-je.


  Dearborn feuilleta ses papiers et s’éclaircit la gorge.


  — J’ai pris contact avec Bouchard. Il m’a donné les prix usine. Cinq mille unités, y compris l’approvisionnement en munitions. Cela vous convient-il ?


  — Ça me paraît très bien. Mais ne vous donnez pas la peine d’entrer dans les détails. Je veux seulement le chiffre global.


  Dearborn eut l’air chagriné.


  — Puisque vous insistez… murmura-t-il. Si vous êtes d’accord, j’ai établi un projet. Les mercenaires resteraient deux mois sur place.


  — S’il faut qu’ils restent plus longtemps, on pourra toujours négocier.


  — Un million deux cent mille dollars. A moins que vous ne préfériez vous charger vous-même de la transaction avec Bouchard ?


  — Je vous ai déjà dit que je suis obligé de rester dans la coulisse, rétorquai-je. Tout cela me semble correct.


  Fisher intervint :


  — Nous vous demanderons à être réglés avant le déclenchement de l’opération. Quand voulez-vous qu’elle commence ?


  — Le plus tôt possible.


  — Vous nous payez et on démarre.


  — Comment et où voulez-vous que le règlement soit effectué ?


  — Hal ? lança Fisher d’une voix grinçante.


  — Je présume que votre compte privé en Suisse est suffisamment alimenté, monsieur Donavan ? fit Dearborn d’une voix suave. Nous préférerions être réglés en eurodollars. Un virement sur notre compte en Suisse nous conviendrait parfaitement.


  — Je vais câbler à ma banque.


  — Eh bien, conclut Fisher, nous sommes maintenant en affaires. Ça mérite d’être arrosé.


  Deux secondes plus tard, le domestique philippin apparut pour savoir ce que nous voulions boire.


  Quand il fut ressorti, je me tournai vers Fisher :


  — Comment faites-vous ? C’est de la télépathie ?


  Il sourit.


  — Un jeu de miroirs, tout simplement. Je vous montrerai peut-être mon installation plus tard.


  Le Philippin revint avec les verres et chacun se carra confortablement dans son fauteuil.


  — Monsieur Donavan ? (Les yeux de Dearborn brillaient derrière ses lunettes à grosse monture.) Cela vous ennuirait-il si je vous posais une question personnelle ?


  — Essayez toujours.


  — J’espère que vous ne vous vexerez pas, reprit-il d’un ton presque timide, mais pour une somme telle que celle dont nous sommes convenus, nous sommes obligés de vérifier la solvabilité de nos clients. Uniquement pour avoir la certitude que nous ne perdons pas notre temps, vous comprenez ?


  — Bien sûr.


  — Naturellement, vous disposez du patrimoine constitué par votre père et j’apprécie qu’il ne s’agisse pas de capitaux au sens habituel du terme, même si vous en avez la gestion. Mais en m’informant sur vos différentes sources de revenu à l’échelle internationale – et, bien entendu, en si peu de temps, j’ai tout juste pu en avoir un aperçu –, j’ai été extrêmement impressionné. (Son timbre s’assourdit : on aurait dit qu’il était dans une cathédrale.) Pardonnez ma curiosité, monsieur Donavan, mais pourriez-vous me dire quel est en gros votre revenu annuel en dehors de votre patrimoine ?


  — Impôts déduits ?


  — Oui ! fit-il en hochant énergiquement la tête. Les chiffres réels.


  — Je ne sais pas exactement. (La déception se peignit sur ses traits.) Environ quinze millions de dollars, j’imagine.


  — C’est bien ce que je pensais. (Dearborn se tourna vers Fisher.) Voilà l’idée que je me fais de l’homme vraiment riche, monsieur Fisher ! Quelqu’un qui vous dit que son revenu annuel – impôts déduits ! – est environ de quinze millions de dollars.


  Sur ce, le Philippin effectua une nouvelle entrée pour chuchoter quelques mots à l’oreille de son maître.


  — Bien sûr, laissa tomber celui-ci avec désinvolture. C’est parfait.


  J’attendis le départ du domestique pour poser une nouvelle question à Fisher :


  — Où trouvez-vous vos affreux ?


  — Un peu partout. J’ai réuni à l’échelle planétaire un noyau de mercenaires, de spécialistes en explosifs, de saboteurs… Vous me dites ce que vous voulez, je le fournis. (Il m’adressa un sourire épanoui.) J’ai même déniché un couple d’authentiques patriotes qui sont prêts à me donner un coup de main s’ils estiment qu’il s’agit d’une juste cause.


  — Vous n’avez pas peur de faire l’objet de représailles ?


  — Je prends mes précautions. C’est une des principales raisons pour lesquelles je n’opère pas aux États-Unis.


  — Mais il vous est indispensable d’accroître votre notoriété. Vous devez quand même faire une publicité discrète, non ?


  — Naturellement. L’astuce, c’est d’équilibrer les opérations. Il ne faut jamais travailler aux dépens d’un ancien client. De cette façon, on ne se fait pas d’ennemis.


  — Il faut vraiment qu’on perde notre temps et notre jeunesse à écouter ce baratin ? s’exclama soudain Losey avec mépris. J’ai l’intention d’amener Mandy quelque part cet après-midi pour qu’on se détende.


  — Les explications de M. Fisher sur son organisation m’intéressent, rétorquai-je sèchement. Si ça vous barbe, Kurt, allez vous faire cuire un œuf !


  A ma grande surprise, Fisher murmura :


  — Je suppose que ça peut devenir assommant. Voulez-vous que je vous montre comment fonctionnent mes miroirs ?


  — A condition que ça ne prenne pas trop longtemps, fit hargneusement Losey.


  Fisher nous pilota le long d’un interminable et tortueux couloir qui s’enfonçait dans les profondeurs de la demeure pour aboutir à une petite pièce sans fenêtre bourrée d’équipements électroniques.


  — Ça m’a coûté une fortune mais je ne regrette pas un seul des cents que j’ai dépensés, dit Fisher avec un petit rire nerveux.


  L’un des murs était occupé par un imposant écran surmontant une console apparemment fort complexe. Fisher commença à tourner les boutons. L’écran s’illumina et le salon que nous avions quitté apparut à nos yeux.


  — Télévision en circuit fermé, commenta le maître de céans. Elle couvre le jardin et toutes les chambres, sauf la mienne, vous vous en doutez. (Il pouffa.) C’est comme ça que mon valet sait quand on a envie de boire, quand il faut aider à porter un invité jusqu’à sa voiture ou n’importe quoi d’autre. (Il jeta un coup d’œil à Losey.) Hier, vous n’aviez pas l’ombre d’une chance. Vous devriez remercier votre patron de vous avoir assommé au bon moment. Si mes gars étaient entrés, vous auriez eu droit à une sérieuse correction.


  Il appuya sur une touche et, soudain, le salon fut remplacé par la piscine. L’angle de la prise de vue était tel qu’on avait l’impression qu’un paquebot y aurait tenu à l’aise. Les trois naïades nues se pavanaient au bord du bassin : on aurait dit un gentil film porno.


  — Ça alors ! s’exclama Losey. J’avais pourtant dit à cette garce de m’attendre au motel.


  — Elle aura sans doute changé d’avis, laissa tomber Fisher avec détachement.


  Il tripota encore quelques touches et nous fûmes gratifiés d’un gros plan de Mandy en train de se préparer à plonger.


  — Indiscutablement, voilà une personne qui a du répondant ! dit Fisher d’une voix rauque.


  Mandy effectua son plongeon. Fisher manipula encore quelques boutons et, cette fois, ce fut un gros plan de Colette et de Juliet assises au bord du bassin, jambes pendantes. Juliet, dans le plus simple appareil, tenait toutes les promesses que sa robe de jersey avait cachées la veille. Elle était bronzée de la tête aux pieds et sa gorge opulente et généreuse se dressait fièrement. Apparemment, Colette et elle avaient une conversation animée. J’observai leurs lèvres qui bougeaient silencieusement. Mais Fisher enfonça une autre touche.


  — … à Londres, dit alors Colette comme si elle se trouvait à côté de moi.


  — Ce sont des micros directionnels, expliqua Fisher, très fier de lui. On les braque comme un fusil, vous comprenez ?


  — Je savais qu’il était mort, fit Juliet d’une voix morne. Depuis que Sheldon l’a expédié à l’étranger et a exigé que je reste ici. Je le savais…


  — Je suis on ne peut plus impressionné, me hâtai-je de dire. Et si vous nous montriez autre chose, par exemple le parc, ou…


  — Taisez-vous ! m’interrompit Fisher avec virulence.


  — … et je ferais aussi bien de me tuer, poursuivit Juliet de la même voix morne. Lorsque Sheldon en aura assez de moi, il me passera à ses subordonnés, les uns après les autres. En commençant sans doute par Dearborn. (Elle fut secouée d’un bref frisson.) Et quand Dearborn en aura assez de moi à son tour, il me passera au chef des gardes et ainsi de suite. Finalement, je serai un instrument à la disposition de tous ceux qui auront envie de moi.


  — Dites-moi, une chose, Donavan, fit brusquement Fisher. Comment se fait-il que votre petite amie sache que McLaren est mort alors que, moi, je ne suis pas au courant ?


  — Je ne comprends pas de quoi vous parlez ! lui répondis-je.


  — Eh bien, il va falloir que vous restiez ici jusqu’à ce que la mémoire vous revienne.


  — Je peux lui régler son compte, à ce fumier, s’exclama Losey avec hargne. Il n’y a personne qui nous surveille ici.


  — Dans ce cas, pourquoi vous gêner ?


  Fisher coupa sa mécanique et l’écran s’obscurcit. Il se tourna vers Losey, dédaigneux :


  — Je n’y verrais aucun inconvénient mais, pour le moment, je n’ai pas de temps à perdre.


  — Je vais vous briser la colonne vertébrale, cracha Losey. C’est une façon très désagréable de mourir, Fisher !


  — Hal ! appela ce dernier d’une voix tendue. Vous avez un revolver. Si jamais il fait mine de s’approcher de moi, tirez.


  — Non, répliqua doucement Dearborn.


  — Comment ?


  Fisher se tourna vers lui, l’air médusé, et, pendant une fraction de seconde – mais elle était capitale –, il oublia Losey. En un éclair, le genou de Kurt lui écrasa les parties tandis que le tranchant de sa main s’abattait sur son nez, muant le cartilage en bouillie. Fisher s’affaissa sur la console en poussant un gémissement plaintif. L’image de la salle à manger déserte apparut sur l’écran. Losey doubla son coup de genou et assena une méchante manchette derrière l’oreille de Fisher, qui se liquéfia par terre. Kurt lui balança un coup de pied vicieux dans les parties. Quand il releva la jambe, Dearborn s’exclama :


  — Arrêtez !


  Toute douceur avait déserté sa voix.


  — Quoi ? s’insurgea Losey.


  — Je sais que vous voulez le tuer mais c’est prématuré.


  — Vous avez sans doute raison.


  Lentement et à contrecœur, Kurt laissa retomber son pied.


  — Quelqu’un aurait-il l’obligeance de m’expliquer ce qui se passe au juste ? murmurai-je.


  — Bien sûr, mais pas encore. (Le pistolet de Dearborn était braqué sur mon sternum.) L’idée de tuer un homme disposant d’un tel revenu annuel me répugne, monsieur Donavan, mais je vous abattrai malgré tout si vous m’y forcez. (Il m’adressa un sourire presque timide.) Soyez d’une passivité magistrale, monsieur Donavan. C’est votre seul moyen de rester vivant.


  Il s’agenouilla devant Fisher, sortit un revolver du holster de son patron inconscient et se redressa.


  — Attrapez-le ! fit-il en lançant l’arme à Losey. Surveillez M. Donavan. Pendant ce temps, je vais rapidement voir comment se présente la situation.


  Il se mit à manœuvrer les commandes de la console.


  Mandy faisait la planche au milieu de la piscine. Les deux autres filles étaient toujours en grande conversation. La piscine disparut et fut rapidement remplacée par toute une série d’images : les multiples pièces de la maison, le jardin, l’allée avec, en prime, un gros plan des deux gorilles qui montaient la garde devant le portail.


  — Tout a l’air normal, dit enfin Dearborn en éteignant. Inutile de s’inquiéter des gardes. Il s’agit d’une routine à laquelle ils sont habitués. Ils ne voient Sheldon que deux fois par semaine en moyenne. Mais il y a quelqu’un dont nous devons nous inquiéter sans tarder.


  — Qui ça ? voulut savoir Losey.


  Dearborn fit mine de ne pas entendre sa question.


  — Sortons d’ici. N’oubliez pas, je vous prie, monsieur Donavan, que nous bavardons amicalement.


  Il ouvrit la porte et nous émergeâmes tous les trois dans le couloir.


  — Comme le dit M. Fisher, enchaîna Dearborn, il a dépensé une fortune pour cette installation mais ça en valait la peine… jusqu’au dernier cent. (Il haussa la voix :) Manuel ?


  Le Philippin surgit du coude que formait le couloir ; il souriait bien poliment.


  — M. Fisher veut vous voir un instant, lui dit Dearborn d’un ton détaché. Entrez.


  Le domestique acquiesça et, toujours aussi souriant, il passa devant nous. Dearborn attendit qu’il eut ouvert la porte de la régie. Alors, levant son arme, il fit feu à bout portant. Le Philippin, la tête fracassée, s’écroula à l’intérieur de la salle. Dearborn s’empressa de refermer la porte et, sortant un trousseau de clés de sa poche, il la verrouilla à double tour.


  — Voilà un travail qui n’est peut-être pas propre mais qui est sans bavures, conclut-il d’un ton presque enjoué. Ainsi périssent les loyaux serviteurs !


  X


  La chambre à coucher de Fisher était vaste et luxueuse. Il y avait même un petit bar. Ce bar était à peu près la seule chose qui me soutenait le moral. Même le fait d’être en compagnie de trois jolies filles à poil était incapable de dissiper l’intense dépression que je ressentais. Un quart d’heure après que Dearborn et Losey m’eurent enfermé dans ces lieux, les trois minettes effeuillées m’avaient rejoint. Elles avaient eu largement le temps de faire taire leurs clameurs d’indignation et, moi, j’avais eu laidement le temps de jouer les hôtes empressés et de leur donner à boire. Et largement le temps de leur expliquer ce qui s’était passé. D’après l’expression de ces dames, je me heurtais à un mur d’incrédulité.


  — Hal Dearborn ! s’écria Juliet. Je ne peux pas le croire !


  — Cette espèce de petit débile qui a l’air d’une souris ! (Colette éclata d’un rire cristallin.) Vous perdez la tête, Paul !


  — Qui est allé vous chercher à la piscine ?


  — Kurt ! (La poitrine de Mandy palpitait de fureur. De fureur ou de quoi d’autre ? me demandai-je avec une vague curiosité.) Il a été absolument odieux avec nous, Paul ! Il ne nous a pas laissées nous rhabiller ni rien. Et avec ça, d’une grossièreté…


  — Grossier, Kurt ? fis-je gravement. Ça me paraît difficile à croire, Mandy.


  — Il m’a dit de me dépêcher et comme je ne me dépêchais pas assez, il m’a brutalisée. (Elle était furibarde.) Ça me fait encore mal.


  Je me tournai vers Juliet :


  — Savez-vous que la piscine était truffée de caméras et de micros ?


  Elle me dévisagea et ses yeux s’écarquillèrent.


  — Non. Vous voulez dire que Sheldon a entendu ce que je disais à propos de mon mari ?


  — En tout cas, il en a entendu suffisamment.


  — Comme ça, ils se sont retournés contre lui ? Je n’arrive toujours pas à croire que cette larve de Dearborn ait eu assez de cran pour ça.


  — Il a eu le cran de tirer une balle dans la tête de Manuel, répliquai-je brutalement.


  Mandy verdit.


  — Mon petit Paul, fit-elle d’une voix trébuchante, je sais bien que j’ai insisté pour venir, mais ça ne va pas devenir dangereux pour nous, hein ?


  — Qu’est-ce qui peut être dangereux pour quelqu’un qui a couché avec Kurt ? lui demanda Colette d’une voix suave.


  Les joues de Mandy se colorèrent d’un rose cendreux.


  — Un peu de sadisme quand ça ne se voit pas, je ne suis pas contre. Mais à ce que dit Paul, Kurt est devenu une sorte de fou homicide ou pire encore !


  — Arrêtez de débiter des insanités ! lui lança abruptement Colette. Le problème est de savoir ce que nous allons faire, maintenant.


  — C’est vrai, reconnut Mandy. Qu’est-ce qu’on va faire, Paul ?


  — Reprendre un pot.


  L’œil flamboyant, Mandy me darda une moue méprisante.


  — Mon Dieu ! Toi ou rien, c’est la même chose. Je t’ai déjà dit une fois que tu avais du fromage blanc à la place de colonne vertébrale.


  — Cette discussion ne nous mène nulle part, trancha Juliet. Ne pourrions-nous pas essayer d’avoir des idées constructives ?


  — Mais Paul est le seul homme ici présent, gémit Mandy. C’est lui qui devrait faire quelque chose !


  Je me glissai derrière le bar pour me servir un nouveau verre. Et je sentis trois paires d’yeux qui me transperçaient le dos.


  — C’était peut-être moi qui avais tort et vous qui aviez raison, Mandy, laissa sèchement tomber Colette. Il n’est bon à rien.


  — Vous êtes injustes, rétorqua Juliet – et j’en eus le cœur tout réchauffé. Que voulez-vous qu’il fasse à présent quand nous sommes tous enfermés ? J’ai une idée ! (Son débit se précipita.) Quand ils ouvriront la porte, M. Donavan n’aura qu’à se cacher derrière et nous les distrairons le temps qu’il faudra pour qu’il les assomme.


  — Comment est-ce qu’on les distraira ? s’enquit Mandy.


  — Eh bien, nous sommes toutes nues toutes les trois !


  — Nous étions nues à la piscine, répliqua Colette sans aménité. Je n’ai pas remarqué que ça ait distrait Kurt.


  — Enfin, on pourra faire semblant, insista Juliet sans beaucoup de conviction. Je veux dire qu’on n’aura qu’à faire comme si on brûlait de désir pour le type qui entrera et…


  — Fermez-la, l’interrompit Colette avec acidité. Vous devenez encore plus stupide que Mandy !


  Cette dernière réplique mit le feu aux poudres : les trois nanas se lancèrent aussi sec dans un concours de hurlements. Je les regardai faire en sirotant tranquillement mon verre et en me disant avec amertume que mon rêve de jeunesse était en train de se réaliser : seul dans une chambre en compagnie de trois belles filles nues. Au bout d’un moment, il devint évident que le quotient intellectuel de Mandy était bien incapable de se hausser au niveau des facultés d’invectives et de la capacité d’inventions des deux autres et, pour égaliser le score, elle se mit en devoir de leur flanquer des gifles de sorte que, subitement, elle réalisa une alliance contre elle. Colette et Juliet se jetèrent sur la malheureuse, la balancèrent à plat ventre sur le lit majestueux et lui flanquèrent tour à tour la fessée.


  — On perd notre temps, dit Colette au bout d’une minute. Elle aime ça !


  — Espèce de putain bisexuelle ! gronda Juliet avec un incommensurable dégoût.


  Toutes deux tournèrent le dos au lit sans se préoccuper des gémissements et des plaintes de Mandy.


  — Que diriez-vous d’un petit verre, mesdames ? leur proposai-je avec optimisme.


  — Vous voulez que je vous dise une chose ? murmura Juliet d’un ton lugubre. Il aurait fait un eunuque de première grandeur !


  — Oui, donnez-moi à boire, Paul, soupira Colette avec lassitude. Toute cette histoire commence à devenir ridicule.


  — Qui vous a mis en contact avec McLaren à Londres ? lui demandai-je.


  — Claude Bouchard.


  — Il vous a parlé de lui ?


  — Il en a parlé à Kurt.


  — Vous m’avez dit de prévenir McLaren, si je le voyais, de ne pas rentrer à son hôtel parce que les hommes de Fisher l’y attendaient. Vous m’avez dit aussi que vous l’aviez fait surveiller mais que vous aviez perdu sa trace.


  — Exact.


  — Comment saviez-vous que les hommes de main de Fisher avaient repéré l’hôtel où il était descendu ?


  — C’était Kurt qui m’avait mise au courant.


  — Qui surveillait McLaren et qui l’a perdu ?


  — Kurt.


  — Le monde est vraiment petit, je conclus sans hausser le ton.


  Sa mâchoire se noua.


  — Insinuez-vous que c’est Kurt qui a tué McLaren ?


  — C’est l’impression que je commence à avoir.


  — Ce n’est pas possible ! (Son regard limpide était un hurlement.) Et Sugden ? Et Hendricks à Paris ?


  — Mise en scène. Ça servait ses intentions. Kurt n’a pas eu de difficultés à acheter Sugden pour qu’il joue la comédie. Et Sugden n’a compris que c’était son dernier rôle que lorsqu’il était trop tard.


  — Mais Hendricks ?


  — C’était quelqu’un que Kurt connaissait à Paris, quelqu’un de bien commode.


  — Vous voulez dire qu’il a assassiné de sang-froid deux… non, trois hommes uniquement pour donner le change ?


  — Précisément. Mais n’oubliez pas que Kurt est un sadique. Ça a dû le faire jouir.


  — Mon Dieu ! (Elle avait des larmes dans la voix.) Mais pourquoi ?


  — Dans quelles conditions avez-vous pris Losey comme associé après la mort de votre frère ?


  — Nous l’employions comme courrier de temps en temps, répondit-elle d’une voix étouffée. Je savais que mon frère avait fait appel à lui et il paraissait digne de confiance.


  — J’aimerais savoir si votre frère s’est servi de lui comme convoyeur de fonds pour Fisher.


  — Je l’ignore.


  — Mais c’est possible ?


  — Je pense que oui.


  — Il aurait pu ainsi connaître Dearborn. Lequel a pu lui révéler la situation de Juliet et où en était McLaren.


  — C’est de l’affabulation, Paul !


  — Bien sûr, bien sûr ! Mais écoutez-moi encore un peu. Kurt a pu brancher McLaren sur moi sous prétexte que j’étais son seul espoir s’il voulait revoir sa femme. Et il a peut-être aussi pu vous brancher sur moi, vous, par l’intermédiaire de Bouchard.


  — Pour quoi faire ?


  — Quelque chose me dit, malheureusement, que nous n’allons pas tarder à le savoir. Le fait que j’étais un client éventuel me donnait mes entrées chez Fisher et je n’éveillais pas ses soupçons. Mais il doit y avoir autre chose.


  — Que vont-ils faire de nous, Paul ?


  — Je vous répète que j’ai le sentiment que nous allons bientôt le découvrir.


  J’étais prophète – et je n’en savais rien. Une clé tourna dans la serrure. Mandy se leva d’un bond, écarlate et les yeux hagards. La porte s’ouvrit et Losey entra. Il tenait un revolver à la main.


  — Kurt ! s’écria Mandy. Kurt chéri ! Ils ont dit des choses épouvantables sur ton compte. D’affreux mensonges… Que tu as tué le mari de Juliet en Angleterre et deux autres hommes. Je sais que tout ça, c’est faux.


  Elle se rua sur lui pour se jeter à son cou. Son expression reflétait son désarroi et j’eus vraiment de la peine pour elle. Dès qu’elle fut à sa portée, Losey lui assena un coup de crosse en plein plexus solaire. Elle émit un petit gémissement de douleur, se plia en deux et s’écroula.


  — Quelle conne ! cracha Losey. Amenez-vous, Donavan. On va avoir une petite conversation.


  Je sortis de la pièce et attendis, le canon de son arme dans les reins, tandis qu’il refermait la porte à double tour. Nous regagnâmes le salon. Dearborn était là. Il m’adressa un sourire épanoui.


  — Asseyez-vous, monsieur Donavan. Le dîner sera servi un peu tard, ce soir. Au fait, il n’arrivera peut-être jamais. Mais je peux toujours vous offrir un verre.


  — Non merci.


  — A votre guise. Il ne s’agit là que d’une discussion préliminaire, mais nous voudrions que vous vous asseyiez, c’est la moindre des choses.


  — Vous êtes bien bon.


  Je me laissai choir dans le fauteuil le plus proche.


  — Nous prenons la direction des opérations, Kurt et moi, commença Dearborn. Mais cette maison va cesser d’être le quartier général. Nous allons changer de crémerie.


  — Intéressant, fis-je poliment.


  — Colette Dorcas va tuer Sheldon Fisher pour venger la mort de son frère, mais, hélas ! elle sera mortellement blessée à cette occasion. Sans doute quelqu’un l’inscrira-t-il sur la liste des martyrs. Qu’en pensez-vous jusqu’à présent, monsieur Donavan ?


  — Ça devient de plus en plus intéressant.


  — Les problèmes mineurs peuvent être réglés. Kurt prendra Mandy avec lui quand nous partirons et je dois avouer que Juliet a toujours exercé une certaine séduction sur moi. Je la prendrai donc avec moi.


  — Vous avez tous les deux un excellent goût.


  — Merci. (J’eus droit, encore un coup, à son sourire timide.) Peut-être vous intéressera-t-il de savoir que cette pourriture de Fisher a monté une machination afin de pouvoir m’utiliser aux moindres frais. C’est l’erreur qu’il a commise. Tout ce qu’il me fallait, c’était un associé. Et j’ai su que je l’avais trouvé le jour où j’ai fait la connaissance de Kurt.


  — Au fait, bougonna Losey.


  — Vous avez raison. Au début, nous avons seulement vu en vous une sorte d’appât, monsieur Donavan. J’espère sincèrement que vous ne vous sentirez pas offusqué. Mais maintenant que je connais la valeur de votre actif, je ne peux m’empêcher de penser que nous devrions conclure une sorte de marché.


  — Par exemple ?


  — Par exemple ? gronda Losey. Si tu veux rester en vie, mon petit pote, il faudra casquer, et sérieux !


  — Je ne me serais pas exprimé de cette façon, murmura Dearborn, mais la déclaration de Kurt est conforme à la vérité dans son essence. A combien estimeriez-vous votre vie, monsieur Donavan ?


  — J’ai le curieux sentiment que vous n’allez pas tarder à me sortir un chiffre, répondis-je en toute franchise.


  — Ce serait stupide d’être trop gourmand. Six mois de votre revenu annuel… qu’en pensez-vous ? Soyons généreux et disons… sept millions de dollars ?


  — Une fois que je vous aurai donné l’argent, qu’est-ce qui vous empêchera de me tuer ? Autant faire des économies.


  — Nous aimerions avoir une garantie effective de bonne foi. Vous deviez câbler à votre banque en Suisse de transférer un million deux cent mille dollars sur le compte de Fisher. Eh bien, vous allez envoyer ce câble. Ensuite, nous partirons ensemble pour la Suisse. Nous nous rendrons à votre banque avec vous et vous effectuerez alors le transfert de ce qui restera à votre compte. Aussitôt après, vous serez libre.


  — Si je comprends bien, on s’entendrait sur un million deux cent mille ?


  — Peut-être, mais c’est votre bail sur la vie, monsieur Donavan. Si vous refusez, vous serez un homme mort avant le lever du jour.


  — Supposons que vous m’emmeniez en Suisse et que tout se passe comme vous venez de le dire. Dès que vous aurez tourné les talons et que vous serez sortis de la banque, qu’est-ce qui m’empêcherait de pousser les hauts cris et de clamer la vérité sur les toits ?


  — Votre amour propre, monsieur Donavan. A ce moment-là, Fisher sera mort et Colette sera une martyre. Quant à Juliet et à Mandy, elles auront disparu quelque part où vous ne les retrouverez jamais. Alors, vous n’aurez que votre parole. Personne ne sera là pour confirmer vos affirmations et vous passerez pour le dernier des derniers. Un anti-héros, si je peux me permettre cette expression. Un monsieur qui aura laissé assassiner une femme pour sauver sa peau.


  — Et il y a autre chose, dit Losey. Si jamais vous vous mettiez à porter le deuil, nous ne pourrions pas prendre le risque de laisser les deux gonzesses en vie. A la première alerte, je leur trancherais la gorge.


  — O.K. ! soupirai-je. Vous me mettez l’épée dans les reins.


  Dearborn se leva. Il me tendit un bloc et un crayon.


  — Auriez-vous l’obligeance de rédiger tout de suite le câble pour la banque ? Nous nous chargerons de l’envoyer.


  — Pourquoi ?


  — J’ai l’intuition que votre banque ne débitera pas votre compte d’une somme importante sur la foi d’un simple câble signé « Donavan ».


  — Vous avez raison. Une telle opération ne peut se faire que s’il y a une phrase code toute simple.


  — Et vous n’avez pas l’intention de nous dévoiler votre code ?


  — Ça, vous pouvez en être sûr.


  — On n’a qu’à l’obliger à cracher le morceau, suggéra Losey.


  — Ne soyez pas aussi naïf, Kurt, répliqua Dearborn avec amusement. M. Donavan pourrait vous dire la première chose qui lui passerait par la tête et nous ne saurions si c’est la vérité qu’au moment où la banque réagirait. Soyez assez aimable pour rédiger votre câble, monsieur Donavan.


  Le code en question n’était pas exagérément compliqué. Si je voulais que le versement soit effectué, il fallait simplement disposer les chiffres d’une façon déterminée. Dans le cas contraire, je n’avais qu’à commencer par la formule magique : « Veuillez, je vous prie… » C’était un signal d’alarme et les Suisses prendraient alors immédiatement contact avec mon bureau à New York pour savoir où j’étais. Cela étant dit, ça ne m’était pas d’un grand secours dans la situation présente puisque mon bureau était persuadé que j’étais toujours à Londres. Je rédigeai donc le câble et rendis le bloc et le crayon à Dearborn. Réflexion faite, l’idée qu’ils ne toucheraient pas un sou s’ils me tuaient maintenant était une bien piètre consolation.


  — Vous vous conduisez très intelligemment, monsieur Donavan, me félicita Dearborn avec un sourire presque radieux. A présent, Kurt va vous reconduire. Je suppose, ajouta-t-il d’un ton lubrique à vous soulever le cœur, que la compagnie de ces trois jolies filles ne vous est pas trop pénible ?


  — Debout, Donavan, m’ordonna Losey.


  J’obéis.


  — Dites-moi une chose, Dearborn. A quel moment Colette va-t-elle exactement être inscrite sur la liste des martyrs ?


  — Elle est arrivée avec Mandy quelque temps après votre venue, à Kurt et à vous, me répondit Dearborn. Les gardes de la grille s’en souviendront. Vous êtes restés tous les quatre pour dîner et l’alcool aidant, la soirée a dégénéré. Finalement – comme ce sera tragique ! – au beau milieu d’une sorte d’orgie, Colette s’est emparée d’un couteau et l’a plongé dans le cœur de Sheldon.


  — C’est du mauvais mélodrame, observai-je.


  — Le mauvais mélodrame est l’essence même du martyre, fit-il avec satisfaction. L’ignoriez-vous, monsieur Donavan ? Dans un ultime réflexe, Sheldon mourant a sorti son revolver et abattu Colette Dorcas. Il y aura un moment d’affolement. J’appellerai les gardes à grands cris mais quand ils arriveront, tous deux seront morts.


  — Et pour les autres filles, que leur direz-vous ?


  — Rien de plus facile. Qu’ira-t-on s’imaginer, leur expliquerai-je, si nous reconnaissons que nous avons fait une orgie et que nous nous sommes enivrés ? Il vaudrait infiniment mieux que Kurt fasse discrètement disparaître ces dames avant qu’on prévienne la police. Les gardes comprendront très bien, surtout quand je leur aurai généreusement graissé la patte pour les aider à comprendre.


  — Comment expliquerez-vous le cadavre de Manuel ?


  — Personne ne saura qu’il est réduit à l’état de cadavre. La mort de Sheldon Fisher obnubilera les esprits. C’est un homme important, localement parlant, monsieur Donavan. Nous aurons tout le temps de nous débarrasser du corps de Manuel plus tard.


  — On dirait que vous avez pensé à tout. Et quand ces événements doivent-ils se produire ?


  — Un peu après minuit. Tout dépend du temps qu’il nous faudra pour organiser la mise en scène.


  — Allons-y, Donavan, grommela Losey.


  — A propos, si ma mémoire est bonne, il y a un bar dans la chambre de Sheldon, enchaîna Dearborn avec affabilité. Il serait sans doute miséricordieux de votre part de faire ingurgiter le maximum d’alcool possible à ces demoiselles avant minuit, monsieur Donavan.


  Losey m’obligea à sortir en m’enfonçant le canon de son arme dans les reins et nous refîmes le chemin en sens inverse. Lorsque nous fûmes devant la chambre, il sortit les clés de sa poche et me les fourra dans la main.


  — Allez… ouvrez et rendez-les-moi.


  J’obtempérai.


  — Il se sert de vous, Kurt, lui dis-je. Est-ce que vous vous en rendez compte ?


  — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, Donavan.


  — C’est lui le cerveau. Il a tout organisé. Pour lui, vous n’êtes que le muscle. Quand ce sera terminé, il n’aura plus besoin de muscle.


  — Vous êtes très malin, Donavan ! (Il éclata d’un petit rire bref.) A votre avis, pendant combien de temps croyez-vous que j’aurai besoin de Dearborn ?


  Il poussa la porte et, d’une bourrade, m’expédia chancelant dans la pièce.


  XI


  La nuit était chaude. C’était toujours ça de pris pour les filles parce que, dans cette tenue, elles auraient pu attraper la crève. Une fois de plus, je consultai ma montre. Encore une heure avant minuit. Où était Hicks ? Probablement en train d’installer une bombe dans cette foutue usine pour faire diversion conformément au conseil avisé que je lui avais donné. La conversation s’était révélée déficiente et ça faisait déjà un bon moment qu’elle était morte de sa belle mort. Les trois filles, assises sur le lit colossal, regardaient dans le vide. J’avais renoncé à les faire boire.


  — Aucune d’entre vous n’aurait une idée de génie, par hasard ? leur demandai-je allègrement.


  — On pourrait sauter par la fenêtre, suggéra Mandy.


  — Et si les chiens ne nous massacrent pas, les gardes nous récupéreront et nous ramèneront manu militari, rétorqua Juliet.


  Peut-être y avait-il une chance pour que Hicks ait poussé une pointe jusqu’ici et soit en train de surveiller les lieux. Dans ce cas, il les surveillerait probablement jusqu’à l’aube et, à ce moment-là, il serait trop tard. Ce qu’il fallait, c’était un signal. Mais quel genre de signal ?


  — Ils vont nous tuer tous, gémit Mandy, des trémolos dans la voix. C’est comme si ça y était, j’en suis sûre !


  — Nous vous avons déjà dix fois posé la même question, Paul, mais je vais vous la poser une fois de plus, fit Colette d’un ton tranchant. Qu’est-ce qu’ils vous voulaient ?


  — Ils voulaient de l’argent.


  — Vous êtes un immonde menteur ! Vous avez conclu je ne sais quel marché avec eux. Dites-nous la vérité. N’importe quoi vaut mieux que de rester là à attendre sans savoir ce qui va se passer.


  — C’est un petit peu compliqué mais, en fait, il s’agit tout simplement d’un problème d’argent, rien de plus.


  — Donc, vous avez casqué pour sauver votre misérable peau ? s’exclama Juliet d’un ton lourd de mépris. Et nous ?


  Je me dirigeai vers le bar. Avec ces souris qui faisaient dans la tempérance, je n’avais pas bu une goutte depuis deux heures. Quand même ! J’estimais avoir droit à un verre. Par curiosité, j’examinai le stock. De toute évidence, question alcool, Fisher n’y allait pas avec le dos de la cuiller. Sa cave était un rêve. Rien n’y manquait. Je remarquai, par exemple, deux bouteilles de fine Napoléon de derrière les fagots. Et dire que Hicks était peut-être dehors à attendre un signal !


  Je me mis à fouiner dans la chambre et tombai en arrêt devant un superbe vase plein de fleurs. Il était tellement beau que je le pris et en reversai le contenu par terre.


  — Ça y est ! dit Mandy. Il est en train de flipper. Il est incapable de tenir le coup.


  — Les hommes ! soupira Colette. Qu’est-ce que vous pouvez attendre d’eux ?


  Le vase avait un diamètre d’environ quarante-cinq centimètres et pas loin de vingt centimètres de profondeur. Je le posai au pied du bar et entrepris d’y vider les deux bouteilles de fine Napoléon. Un cognac super. Mais il était froid.


  — Allez, les filles ! m’écriai-je. Debout.


  — Va te faire foutre ! me lança Mandy.


  Je m’approchai d’elle, pris son mamelon gauche entre le pouce et l’index et tirai fermement dessus.


  — Debout ! répétai-je.


  Elle poussa un couinement frénétique et se leva d’un bond.


  — Voilà qu’il est devenu maniaque sexuel ! gémit-elle.


  — Debout, vous aussi, si vous ne voulez pas subir le même traitement, dis-je avec détachement à l’intention des deux autres poupées.


  Maintenant, elles étaient debout toutes les trois.


  Je leur ordonnai de se retourner. L’espace d’un instant, j’eus l’impression que je risquais de me retrouver avec une mutinerie sur les bras, mais non : tout s’arrangea. Toutes les trois pivotèrent sur elles-mêmes sans hâte excessive. J’avoue que le jugement de Pâris n’a pas dû être facile à rendre, mais Pâris n’avait sûrement pas en tête la même idée que moi. Il me fallut quelques instants pour arriver à une décision définitive. Mandy et Juliet avaient l’une et l’autre un postère superbement potelé, ce qui les disqualifiait ipso facto. Celui de Colette était ravissant mais moins dodu. J’aurais même préféré qu’il fût encore plus maigrichon, mai s’il faut bien faire avec ce qu’on a. Aussi, je l’empoignai par le bras, la fit pivoter sur elle-même et l’entraînai jusqu’au bar.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle d’une voix lourde de méfiance.


  — C’est un peu compliqué à expliquer et ce que je vais vous demander votre paraîtra peut-être bizarre. Mais je vous promets que ça vous aidera toutes les trois à vous évader.


  — Que voulez-vous que je fasse ? Que je vous tue ?


  — Très drôle, répliquai-je sans desserrer les lèvres. Si j’avais le temps, je me roulerais de rire par terre. Mais je n’ai pas le temps. Vous voyez ce vase devant le bar ?


  — Il a l’air dégoûtant !


  — Je vous garantis qu’il contient uniquement de la fine Napoléon. Je voudrais que vous vous asseyiez dessus.


  — Vous voulez que je… quoi ?


  — Que vous vous asseyiez dessus. Pour l’instant c’est froid – je parle de la fine – mais votre derrière la réchauffera. Au bout d’un moment, elle sera presque à la température du sang.


  — J’ai déjà eu affaire à des cinglés mais, vous, vous tenez le pompon !


  — Je parle sérieusement.


  — Mais vous êtes un pervers ou quoi ?


  — Avec de la fine froide, ça ne marcherait pas.


  — Mon Dieu ! murmura Juliet avec effarement. Je sais qu’il y a des gens qui ont un problème de virilité mais, là, nous sombrons dans le ridicule.


  — J’ai une amie, intervint Mandy, qui m’a dit qu’elle avait connu un type qui ne pouvait bander que si elle lui tapait sur la quéquette avec une plume d’oie. Est-ce que vous savez même que…


  — Boucle-la ! lui intimai-je.


  La concertation et l’appel à la raison ne me menaient nulle part. Je pris donc Colette sous les aisselles et sous les genoux et je l’assis de force sur le vase. Elle exhala un cri de terreur et se mit à se démener comme un diable dans un bénitier. Comme je ne voulais pas gâcher la fine – nous n’avions rien d’autre –, je lui fis une clé pour lui emprisonner les jambes et lui retournai les bras derrière le dos.


  — Ce sont sûrement les vapeurs, murmura Juliet avec une sorte de respect. Les vapeurs d’alcool doivent le faire bander.


  — C’est la première fois que je lui vois ce comportement, dit Mandy d’un ton avantageux. A mon avis, que je l’aie lâché pour quelqu’un d’autre a suffi à le rendre impuissant.


  — Laissez-moi, espèce de sadique ! Violeur ! brama Colette qui, brusquement, me mordit au sang le lobe de l’oreille.


  — Je vous demande seulement de rester assise comme ça un petit moment ! glapis-je.


  — C’est mouillé, c’est froid et c’est extrêmement désagréable ! En plus, ça manque de dignité.


  — Si on ne le réchauffe pas, l’alcool ne brûlera pas.


  — Mais pour quoi me prenez-vous, sapristi ? gargouilla-t-elle. Pour une crêpe Suzette ?


  Ses dents revinrent à la charge en direction de mon oreille et je tournai si précipitamment la tête que ses incisives se plantèrent dans ma joue. Ça me fit un mal de chien.


  — Si on arrive à faire flamber cette fine, grommelai-je, on mettra le feu aux rideaux. Alors, si Mandy et Juliet se manient le train et entassent le maximum de choses inflammables devant la fenêtre, literie et compagnie, ça pourra sérieusement nous aider.


  Colette me dévisagea en ouvrant de grands yeux.


  — Vous voulez mettre le feu à la maison ?


  — Elle est en briques sèches et la brique sèche ne brûle pas si facilement, répondis-je avec hargne. Ce qu’il faut, c’est créer une diversion. Quand ils verront les flammes, les gardes rappliqueront ventre à terre. Les chiens n’oseront pas s’approcher de trop près et, d’ailleurs, ils les tiendront à distance. Surtout s’ils voient des filles nues sauter par la fenêtre pour échapper à l’incendie.


  — Nous sommes au rez-de-chaussée, laissa tomber Juliet d’une voix atone.


  — C’était façon de parier, bougonnai-je. En tout cas, il faudra que vous sautiez, d’accord ?


  — Pour tomber dans les bras des gardes qui nous ramèneront illico à l’intérieur. Ce serait malin !


  — Il faut créer une diversion, répétai-je. L’important, c’est de semer la panique.


  — Et ensuite ? voulut savoir Mandy.


  — Je n’ai pas encore prévu la suite, reconnus-je, mais ce sera déjà un bon début.


  — Je n’ai jamais entendu quelque chose d’aussi imbécile, trancha sèchement Juliet. Pas question que je participe à cette comédie.


  Je poussai un profond soupir.


  — Eh bien tant pis. Je ne voulais pas vous le dire parce que c’est trop épouvantable mais, maintenant, j’y suis bien obligé. Vous ne me laissez pas le choix.


  — Nous dire quoi ? s’enquit Mandy.


  — Ce qui se passera à minuit. C’est l’heure qu’ils ont choisie. Ils feront venir tous les gardes et ils vous violeront à mort. Et si vous en réchappez, Kurt vous achèvera.


  Juliet bondit du lit comme si un crocodile lui avait fait des agaceries et lança d’une voix stridente à Mandy :


  — Ne restez pas assise comme une gourde ! Aidez-moi à entasser les couvertures devant la fenêtre.


  D’un seul coup, elles étaient coopératives, même Colette. Lorsque je me levai, elle resta docilement assise sur le vase comme si elle avait brusquement découvert sa vocation, le sens de la vie.


  — Paul…, fit-elle doucement. Il y a un point que j’aimerais voir éclaircir. On met le feu, les gardes voient les flammes et se précipitent. Alors, on saute par la fenêtre. C’est bien ça ?


  — Presque. Disons, pour être précis, que Mandy et Juliet sautent par la fenêtre.


  — Et moi ?


  — Vous, vous êtes morte.


  — Quoi ?


  — Enfin, vous avez l’air d’être morte. Le temps qu’il faudra pour tromper quiconque entrera dans cette pièce.


  — J’espère que vous savez ce que vous faites !


  — Moi aussi !


  Le lit était déjà veuf de ses draps et de ses couvertures. Je tirai le matelas jusqu’à la fenêtre et, à force de jouer des griffes, je réussis à percer un trou dedans. Il était rembourré avec je ne sais trop quelle fibre synthétique qui avait peut-être des chances de se consumer mais qui ne brûlerait sûrement pas.


  — Où est la fine ? demandai-je à Colette.


  — Ce n’est plus froid.


  Mandy et Juliet, plantées à côté de la literie entassée devant la fenêtre, me regardaient, frémissantes d’espoir.


  — Il faut vraiment qu’on saute, Paul ? balbutia Mandy, pas rassurée du tout. Tu comprends, je ne voudrais pas me faire une coupure mortelle avec un bout de verre.


  — Tu as peut-être raison. Le mieux serait peut-être qu’on casse les vitres et que vous restiez là où vous êtes en criant comme des putois.


  — Mais supposons que les gardes se ruent à l’intérieur pour nous sauver ? objecta Juliet.


  — Dans ce cas, vous n’aurez qu’à vous jeter dans leurs bras miséricordieux sans vous arrêter de crier.


  — Je commence à me demander si un viol à mort ne serait pas préférable, commenta Juliet, plutôt fraîchement.


  — Il faut que je reste encore longtemps comme ça, Paul ? me demanda Colette. Ce truc-là me rentre dans les chairs. Je vais être en sang.


  Je l’aidai à se lever et l’examinai. La marque du vase était profondément enfoncée dans son derrière.


  Ça faisait un cercle violacé et je m’exclamai avec admiration :


  — Quelle croupe Suzette, nom de Dieu ! Un cul grand cru flambé dans de la fine surchoix !


  Je craquai une allumette que j’approchai du vase et l’alcool s’enflamma. Je pris une poignée de fibres que je tendis vers les flammes bleues. Quand elles commencèrent à devenir incandescentes, je les fourrai dans le trou du matelas. Bientôt une fumée âcre, qui ne cessait de s’épaissir, s’éleva. A l’aide d’une chaise, je fracassai les quatre vitres de la fenêtre. Après quoi, je posai le vase et son contenu embrasé sur la literie. Quelques secondes plus tard, draps et couvertures flambaient avec enthousiasme et le feu se communiqua aux voilages.


  — Parfait ! Maintenant, criez, mesdemoiselles.


  — Et moi, qu’est-ce que je fais ? protesta Colette avec indignation, comme si on la privait de s’amuser comme tout le monde.


  — Vous êtes morte, lui répondis-je. Asphyxiée par la fumée.


  — Ce n’est pas de la blague, convint-elle en toussant spasmodiquement.


  Je la fis s’allonger à un mètre cinquante de la porte, le dos tourné.


  — Essayez de vous détendre.


  A peine eus-je parlé que je fus pris à mon tour d’une quinte de toux qui faillit m’étrangler.


  — Me détendre ? (Elle grimaça de douleur.) Je suis en train d’étouffer, espèce d’abruti !


  Elle avait raison. La fumée âcre envahissait rapidement la pièce et il était de plus en plus difficile de respirer. En plus, la chaleur gagnait. La literie entassée devant la fenêtre brûlait et s’en donnait à cœur joie, les flammes léchaient déjà le plafond et les hurlements de Juliet et de Mandy n’avaient maintenant plus rien de feint. Donavan avait-il commis une erreur ? Ma seule consolation était que, si, effectivement, j’en avais commis une, il était désormais trop tard pour la réparer. Aussi me contentai-je d’attendre stoïquement, posté, dos au mur, à côté de la porte.


  La chaleur devenait intenable. Mon visage ruisselait de sueur et je n’arrêtais plus de tousser. La fumée environnait Juliet et Mandy qui ne s’interrompaient de hurler que pour tousser. Elles aussi. Le sort de Colette, couchée par terre, s’il était un peu moins déplorable, n’était quand même pas tellement enviable. Soudain, j’entendis des voix d’hommes quelque part dans la maison. Puis deux explosions étouffées. Quelques instants plus tard, une clé ferrailla dans la serrure et la porte s’ouvrit violemment.


  Pendant quelques instants, rien ne se passa. Enfin, apparut une main qui tenait un revolver. Je serrai le poignet anonyme de toutes mes forces, pivotai sur mes talons et lui imprimai une torsion de 180 degrés. La tête qui se trouvait dans le prolongement du poignet s’écrasa contre le mur avec un bruit écœurant d’os concassés. Je lâchai tout et le propriétaire dudit poignet s’affaissa. Je me penchai pour y jeter un coup d’œil. C’était Dearborn. Ses lunettes avaient volé en éclats au moment de la chute et sa figure était pleine de sang. Je remarquai sans exaltation particulière qu’il respirait encore.


  Colette avait repris la station verticale et les deux autres filles s’étaient remises à crier. Je me ruai sur elles, les empoignai chacune par un coude et les entraînai en direction de la porte.


  — Courez, leur ordonnai-je ! Et n’arrêtez pas de crier !


  — Paul ! fit Colette d’une voix tendue. Ne faudrait-il pas que…


  Je l’interrompis sans douceur.


  — Plus tard ! Je dois d’abord m’occuper de Kurt. Alors, courez et continuez à crier.


  Aucune des trois filles n’avait besoin d’encouragements. Elles s’élancèrent dans le couloir, à croire que c’était la dernière manche du marathon olympique, catégorie dames nues. Je m’emparai du revolver et du trousseau de Dearborn, sortis à mon tour et refermai la porte à clé. Puis je m’élançai ventre à terre en suivant à la trace les piaillements des trois poupées qui s’éloignaient en direction du salon. Soudain, leurs cris se turent. Quand j’eus fait quelques pas, le bruit d’une détonation isolée, suivi d’une brève rafale, parvint à mes oreilles. Je n’avais pas le temps de réfléchir. D’un bond de côté, je franchis la porte et retombai sur la pointe des pieds, la main sur la crosse du revolver.


  Les filles étaient pétrifiées sur place. De vraies statues. Il n’y avait que leurs yeux qui criaient. Losey gisait par terre. Du sang suintait des cratères qui lui perforaient la poitrine. Un cow-boy au visage noirci, une Sten à la main, s’encadrait dans l’embrasure de la porte qui me faisait face.


  — Dieu du ciel ! murmurai-je d’une voix presque inaudible. Je veux bien être pendu si ce n’est pas M. l’interlocuteur Valable en personne !


  — Quel connard, ce mec ! lâcha Hicks avec mépris. S’imaginer pouvoir toucher un type à dix mètres avec une arme de poing !


  — Et les gardes ?


  — Ils se sont fait la paire ! (Il sourit. Ses dents blanches faisaient un contraste saisissant avec ses joues soigneusement barbouillées de noir.) Quand j’ai vu les premières flammes, j’ai lancé une grenade. Elle a fait sauter le portail et étourdi deux gardes. Seulement étourdi… j’avais fait attention. Et puis, tout un paquet de mecs ont rappliqué en direction de la grille. J’ai balancé une autre grenade et ils ont fait demi-tour. Pour moi, ils sont encore en train de cavaler, conclut-il avec un ricanement lugubre.


  — Voudrais-tu conduire les filles à la piscine pour qu’elles puissent récupérer leurs vêtements ?


  — Pourquoi pas ?


  Il haussa les épaules.


  — Aurais-tu une grenade de rab ?


  Il en sortit une de sa poche et me la tendit.


  — Merci. Quand ces dames seront habillées, viens me retrouver à l’entrée.


  Il ouvrit la bouche pour poser une question mais, changeant d’avis, il la referma.


  — Hicks ! cria Mandy qui avait miraculeusement recouvré l’usage de la parole. Vous avez été absolument magnifique ! Tellement brave et… (Elle frissonna avec délices)… et d’une violence si merveilleusement contrôlée !


  Je m’engageai dans le couloir qui conduisait à la salle de régie. Je trouvai la bonne clé dans le trousseau de Dearborn, l’insérai dans la serrure, la fis pivoter et rebroussai chemin. Et je ne m’arrêtai que six mètres plus loin. Pendant cinq secondes, ce fut le calme plat. Puis le battant s’entrouvrit lentement et la tête de Fisher apparut dans l’entrebâillement. Il me vit et m’adressa un sourire forcé.


  — Mais que se passe-t-il ? me demanda-t-il d’une voix rauque. On dirait une invasion.


  — Ou quelques-uns de vos amis terroristes à l’action ? lui suggérai-je.


  — Où est cet animal de Dearborn ?


  — En train de périr étouffé. Et Losey est mort.


  — Comme vous me faites plaisir ! Dites-moi votre prix, Donavan, et je vous signe un chèque.


  — C’est moi qui ai un cadeau pour vous. (Je dégoupillai la grenade, comptai jusqu’à deux et lui lançai.) Attrapez !


  J’eus le temps de me jeter à terre, les pieds tournés vers lui, avant qu’elle éclate. Une quinzaine de secondes plus tard, le silence était revenu dans le couloir, même si mes oreilles bourdonnaient encore. Je me relevai. A la place de la porte il n’y avait plus qu’un trou béant et, de Fisher, plus la moindre trace. Je repartis par où j’étais venu, traversai le salon, franchis l’immense vestibule et sortis sur la terrasse. L’incendie avait apparemment gagné deux autres pièces. J’avais raison : la brique sèche ne brûlait pas. Mais, à l’intérieur, c’était une autre paire de manches. Si on laissait le feu se développer, il ne resterait bientôt plus de la maison qu’une carcasse vide. Mais ce n’était pas mon problème.


  Hicks et les trois filles me rejoignirent. C’était presque dommage qu’elles se soient rhabillées.


  — Je vais ramener ces dames à l’hôtel dans la voiture, dis-je à Hicks. A mon avis, le mieux serait que tu files direction le Connecticut dans le break. Quand tu auras entreposé tout le matériel à la maison, reviens nous rejoindre à Acapulco.


  — Nous ? dirent les filles en chœur.


  — Des vacances s’imposent, vous ne trouvez pas ? répliquai-je.


  Mandy m’adressa un sourire charmeur.


  — Oh ! Paul chéri ! J’admire ton esprit d’invention. C’était presque un coup de génie ! Je veux dire que personne d’autre n’aurait eu l’idée de faire chauffer la fine en se servant du cul de Colette !


  — Oh merde alors ! (Hicks me considéra, les yeux exorbités.) Va falloir que tu me racontes ça, mec.


  — Pas maintenant.


  — Si tu n’y vois pas d’inconvénient, Paul, j’accompagnerai Hicks dans le Connecticut et j’irai à Acapulco avec lui. (D’un geste de propriétaire, Mandy avait pris mon homme de confiance par le bras.) Tu comprends, tu n’as pas la merveilleuse brutalité de mon Hicks chéri. Tu ne pourrais pas abattre froidement un type sans sourciller comme il l’a fait, n’est-ce pas ?


  — Tu as sûrement raison.


  — Alors, ça t’est égal ?


  — Ça m’est parfaitement égal, répondis-je en toute sincérité.


  Tous deux montèrent dans le break qui démarra. Juliet, Colette et moi prîmes place dans la voiture de tourisme de location et nous démarrâmes à notre tour en direction du ci-devant portail. C’est alors que je me rendis subitement compte que les deux filles s’étaient installées à l’arrière, me confiant le rôle du chauffeur, et je me demandai avec circonspection si ça n’avait pas une signification particulière.


  — Nous avons entendu une autre explosion pendant que nous nous habillions dans la piscine, dit Colette d’une voix neutre. Qu’est-ce que c’était, Paul ?


  — Fisher. Je lui ai lancé une grenade.


  — Et il l’a rattrapée ? s’étonna Juliet.


  — Je n’en sais rien, répondis-je avec franchise. A ce moment-là, je ne regardais pas.


  — Mais elle l’a tué ? insista Colette.


  — Elle l’a tué.


  Juliet exhala un petit rire hystérique :


  — Pauvre Mandy ! Elle ne sait pas ce qu’elle perd.


  — J’ai une dette de reconnaissance envers vous, Paul, déclara Colette. Fisher avait tué mon frère.


  — Moi aussi, j’en ai une, ajouta Juliet. Il a tué mon mari.


  Nous restâmes silencieux un moment. J’entendis au loin un ululement assourdi de sirènes et pensai : pourvu que les pompiers n’arrivent pas trop vite à la maison. Mais même s’ils découvraient les corps, me rassurai-je in petto, il faudrait qu’ils suent sang et eau pour trouver une explication raisonnable.


  — Hicks et Mandy, murmura lentement Colette. Et puis nous trois ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Elle pense à Acapulco, expliqua Juliet. Un paysage enchanteur, des journées entières à paresser interminablement au bord de la piscine.


  — Et après, renchérit Colette, boire quelque chose de frais dans une suite climatisée. Le sang qui bouillonne, la fièvre…


  — Je ne vous suis pas, fis-je nerveusement.


  — Nous parlons entre nous, répliqua Colette sur un ton glacial. C’est une espèce de sténographie féminine. Vous n’êtes pas censé comprendre.


  — Je ne serais pas contre, dit Juliet. Et même, pour être franche, je crois que ça me plairait assez.


  — Moi non plus, je ne serais pas contre, enchaîna Colette. D’ailleurs, il le mérite presque.


  — Eh bien, je suis contente que la chose soit réglée. Maintenant, je suis dévorée d’impatience.


  — Moi aussi, conclut Colette.


  J’intervins dans le dialogue :


  — Je sais que c’est une question stupide, mais qu’est-ce qui est réglé au juste ?


  — A Acapulco, nous ferons ménage à trois, m’expliqua Colette. Vous êtes stupide ou quoi, Paul ? Nous serons votre harem. Le royaume de Donavan, si vous préférez.


  — Fondé le jour de la Saint-Donavan, précisa Juliet. Que pensez-vous de cette idée, Paul ?


  — Donavan, c’est moi, et l’idée me botte.
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